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AVERTISSEMENT 

D E 

L'£ D I T E U R. 



Comme il n'y a personne de nosjour* 
qui ne sache la philosophie , et que l 1 ^- 
tude de la morale est parvenue k un 
point de perfection et de raffinement qui 
«konne , on se flatte de coop^rer k Tamu- 
sement du public , en lui offrant ce pe- 
tit ouvrage mdtaphysico-moraK, 

Le manuscrit a &t&tCQ\xv&> icequon 
pr&end , dans Tile <*'Andros , du temps 
de lexpddition de* Russes dans 1'Archi* 
pel. Le texte grecest extr&nement cor-5 
rompu : ce qui a oblig^ le traducteur 3 
peu versd dans la critique f k ne readrei 
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quelquefois que le gros des raisonne* 
ments, et, afin d'£tre intelligible pour 
tout le monde, a substituer souventdea 
termes de notre physico-geom^trie , au 
jargon indechiffrable de la physique des 
anciens. On a cru en devoir avertir nos 
savants , afin qu'ils ne supposent pas aux 
Grecs des connoissances , dont la dd- 
couverte ou la crdation ne leur appar-i 
tiennent pas. 

On doit encore a Ia chastetd publiqu^ 
du si&cle des excuses de quelques expres- 
sions trop hardies , quon trouve dans c* 
petit ^crit ; mais on supplie hurnblement 
le public y d'un c6t6 r de consid&rer 
qu 1 elles sont in^vitables lojsqu^on a pour 
but de faire des recherches sur la natura 
des desirs ; et , de Tautre , de r^il^chir 
que les si&cle& se doivent mutuellement 
quelque indulgence v et que , s 51 &oit 
de la d^cence , ou du sens commun , d& 
- supposer un si&cle encore plus parfait 
que le n6tre , nous-m£mes > dans toute 
notrc perfection , auxions besoin , potur 
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ainsi dire > de quelque bontd de sa paitj 

Pour qui est de Vauteur de cet 
i^crit , il parolt tenir k T^cole de Socrate.i 
On voit dans Fouvrage quclques traits^ 
quoique foibles , du bon sens de ce phi-. 
losophe , de la poesie de Platon , et da 
lexactitude d^Aristote. II parolt 6tre 
Ath^nien , et du temps de D&n&rius da 
Phal&re ; puisque , d'un c6t^ , il " parle 
dans son dialogue du c&&bre Protog£ne y ; 
peintre qui a fleuri vers le temps du 
si&ge de Rhodes ; et que , de Tautre , il 
est manifeste que Tun des interlocuteura 
a brilli dans la guerre Lamiaque. 

L'ouvrage est adress^ & Diotime. On 
sait que Diotime etoit cette femme sa- 
cr^e et prodigieuse , dont Socrate avoue 
avoir appris tout ce quil savoit sur la 
nature de Tamiti^ , et qui a fleuri vers 
la quatre - vingt - deuxi&me olympiade;' 
mais la confondre avec celle dont il s'agit 
ici , seroit lui supposer au moins T&gQ 
de cent quarante ans.j 
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Je fais des voeux sinc&res pour que ce 
petit ouvrage puisse plaire et instruire ? 
ce qui est synonyme de nos jours. 
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PIOGLES a DIOTIME 

D O » H E U R. 



Sage et sacrie Diotime ( 1 ) , fe voui 
adresse le dialogue sur la Diviniti ; 
dans lequel favois tdche de dtveloppet 
les dogmes qui vous guidentdans Vedu- 
cation de vos enfants > dans finstruc-i 
tion de ceux qui vous comprennent t i 
et genSralement dans la conduite de la 
vie. Vous y verrez avec plaisir le tai 
hleau de vos mceurs f de votre doctrine^ 
et du ton qui rhgne dans vos actioriSA 
Mais vous direz sowent avec douleuri 

* " 1 1 1 1 * 

jU ) Uyadam le grec *ujk w nfJl*k Arfi/o^ 
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PMt aux dieux , Diocfes ; Wfft 

didicace $'adrcs$dt, h tous les Ath&i 
niensf 
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ARISTiE et DlOCLts. 



Diocles. (^u'est-ce que rous regardez-14 , moa 
cher Arist^e ; est-ce quelque plante ioconnue? 

Aristee. Non : c'est un spectale qui m'occup« 
idepuis un quart-d'heure , et qui me donne des 
id£es tristes et d&agr^ables. Regardez , je vou» 
prie , ce pauvre ver de terre : il est assailli par 
iin insecte noir , qui ne Mche jamais prise : il esfc 
dechir^ de toute fafon, sans qu'il ait aucune arma 
par laquelle il puisse se defendre contre son cruel 
cnnemi.— -Voyez comme il se coushe et se «,eplie t 
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\ C-Ne croyez vous pas que cet animal souffre pro^ 
digieusement. 

Z). Assur&nent, j*e le crois. Ses mouvements 
force^s me paroissent un langage trop oloquent 
jpour en douter.— -Allons, ^crasez cet insecte ; 
car cela n'est pas agr^able k voir. 

A- Si je T^crase , vous direz de moi ce que j'e 
dis de Finsecte ; car il ne se deTendra pas mieux 
«jue le ver- 

D. La— finissons cette guerre.-— Les voilk bien 
morts tous les deux. L'insecte est puni; et le 
pauvre ver ne souffre plus. 

A. Ah , cruel que vous £tes ! ne craignez-vous 
pas que quelque elephant ne vous ^crase ison 
tour? 

D. Non. — Mais, dites-moi , quelles tristes 
id^es ce spectacle vous donne-t-il? pour des id^e* 
d&agr^ables, j"e le concois. 

A. N^est-il pas triste de voir un £tre qui sent f 
mis en pieces pour servir , tout vivant , de pature 
h un autree*tre, saas pouvoir adqucir ses tour- 
ments par 1'acte dune d^fense ? Si Jupiter , tout 
puissant et tout j"uste , avoit forme' cet univers, on 
ne verroitpas un tel desordre. Ne dois-jedoncpas 
conclure de ce desordre, que Tunivers n'a pas 
iti form^ par un Dieu , mais qu'il existe &er- 
jiellement par soi-m£me , et que ses parties ne 
changent de modifications , que par les cas for- 
tuits des contiogences? 
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27. Assur^ment , Arist^e , ce que Tous dites-ttl 
cst bienriche, etoomprend bien des chosesea 
peu de mots. 

A. Comment donc ! 

D. Vous dites que le mal d'4tre d6vor& est ua 
d&ordre; que s'il y avoit un Dieu, ce d&ordre 
ii' existeroit pas; que par cons&juent il n'y a point 
de Dieu ; et qu'ainsi Tuniyers est gouvern^ par 
le hasard. 

A~ Oui, cela me parolt ainsi. Et i vous? 

D. J'avoue qu'£tre d^vor^ tout vivant, est un 
mal pour celui qui est d^vor^ : mais pour celui 
qui d^vore, c'est un bien ; et je ne vois-li, apr6* 
tout, aucun desordre. 

A. Gomment ! n'est-ce pas un d&ordre dans 
Funivers , qu'un 6tre susceptible de sensationa 
agr^ables souffre les plus horribles tourments? 

D. Pour r^pondre 4 cette question, Arist^e 
il nous faudroit savoir ce que c'est que d&ordre. 
Le savez-vous? 

A, Comparez seulement la vie errante des an- 
ciens P^Iages k la soci&^ r6gUe de nos Ath^nien* 
«Taujourd^hui .; et vous saurez ce que c'est. 

D. ^Mon cher Arist^e , vous me donnez-Ii Ie 
tableau d'un bien et d'un mal peut-6tre , mais 
non pas celui de Tordre ou du d&ordre. 

A. Comment les definiriez-vous mieux, je vous 
prie? 

D. Uid6e d ordre, Arist^e, tient 4 notre fa^on 
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fle penser dans l'&at ou nous sommes. Le mot 
ordre d&igne une certaine modification, une cer- 
taine disposition dans plusieurs choses, qui faifc 
que notre intellect , constitu^ comme il l'est 4 
pr&ent, peut s'appercevoir , avec la plus grande 
facilit^ , du tout form^ par la coexistence , ou 
ta succession , ou la nature de ces choses , et 
sentir, avec la plus grande facilit^ , lesrapports 
qu'elles ont ensemble.— Convenez-vous de cette 
d^finition? 
ji. Parfaitement. 

D. Ainsi, comme les hommes different pro* 
fligieusement dans leurs forces intellectuelles , 
c'est-4-dire, que l'un peut voir des rapports beau- 
coup plus &oign<*s que 1'autre, il s'ensuit que 
Tid^e d"ordre est relative k chaque individu, et 
qu'ordre dans la t£te d'un sauvage , est autre 
chose qu'ordre dans la t&te d'un profond m&a-i 
physicieng^ometre. Le premier rerra de 1'ordre, 
peut-6tre , dans une progression arithmetique : 
le second verra de Fordre dans une seYie extr£me- 
ment compliqu^e , qui toute sera d&ordre pour 
' le premier. Mais ordre est ^galement relatjf et 4 
y la progression, et k la s^rie, c'est-4-dire, aux 
choses dispos^es dans un certain ordre. Par con- 
s^quent , mon cher Arist^e , born& comme nou$ 
le sommes par le petit nombre de nos organes , 
$'il y a de Tordre dans 1'univers, comment, je vous 
supplie, pourrions-aous le comprendre? Lorsque 

nous 
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nous voyons Fexpression alg^brique (1) d*une ou 
de deux grandeurs extrdmement compliqu^es , 
et qu'il ne se manifeste k nous aucun ordre 
ni analogie dans les parties qui les composent ; 
comment jugerions - nous si ces grandeurs sont 
isolees , ou bien si ce sont des termes d'une suite 
infinie, ou r&gne ua ordre beaucoup au-dessus 
de notre mani£re de concevoir? Ainsi nous «e- 
rions peu fondes en affirmant , que ce que nous 
appelons mal ou bien , fut or dre. ou desordre dans 
Tunivers» 

A. J'avoue , Diocl&s , que vous avez raison. 
Mais vous sentez bien , je suppose , que vous 
faites mal votre cour a ceuz qui admettent 
1'existence cTun Dieu. 

«D. Comment cela? 

A. Vous rendez p?obI<*matique , s'il y a da 
Tordre dans Tunivers ; tandis qu'ils prouvent la 
Divinit^ par Fordre qu'ils pretendent y recon- 
noltre. 

D. Cela est trSs-Men senti, Aristee. Cepen-> 



(1) Cest dans cet endroit , comme dans plusieurs autres , 
ou ils'agit de serie infinie , de pendule, de montre, etc. 
mi'il se trouve des lacunes tres-considerab : ts dans Toriginai^ 
etoule traducteur a ete oblige de sacrifier memele costume, 
pour suivre les raisonnements de Diocles , et pour parveni^ 
^ses conclusions , qui souyent sont assez mt&ressantes». 

Tome II. % 
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t!ant > voici mon opinion. Je vois bien qw f d y; 
a de ce que j'ai appelle ordre dans quelques 
parties de funivers que je connois; mais je 
iio crois pas devoir en conclure , qu'il y a dd 
fordre dans finfini , que jHgnore ; et ceux qui 
veulent prouver la Divinite par la petite quantitd 
qu ils voient de ce qu'ils appellent ordre f 
batissent , a mon avis , sur un fondement peu 
«olide; et il me semble qu'il faudroit prouver 
Dieu et f ordre d'une toute autre facon. Si nous 
poussions nos recherches sur ce que c'est que 
Dieu et ordre, avec fardeur et f amour pour la 
v^rit^ que de tels sujets demandent , nous par- 
viendrions peut-3tre a des verit^s , qui se lieroient 
parfaitement a celles que nous avons deja trou- 
vees , et qui , faisant corps avec elles , pour- 
roient servir a donner a fame cette vigueur f 
cette assiette tranquille , cette vue percante , 
qui lui fait envisager son etat futur avec s^cu- 
rit^ , et avec un plaisir iadestructible. 

A. Jelesouhaite fort, mon cherDiocl&s. Mais 
c'est a vous k nous mettre sur la voie : car j'a- 
voue que la grandeur de ces objets m^tonne ; et 
|e ne sais pas trop par ou les entamer. 
t jD. Je suis a-peu-pres dans le m£me cas f 
Aristee. Mais je vais tacher de vous satisfaire, 4 
condition que vous m'avertirez lorsque /e man- 
ijuerai de clarte , qu de justesse , dans mes rai- 
sonnements. Si nous considcrons ce que noua 
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ippelons ordre , nous trouvons qu'il suppose 
similitude , proportion , regularite , aualogie 
constante , succession uniforine , ou uniform6* 
ment retard^e ou acc£l£r£e , loi universelle , qui 
produit des ©ffets proportionnes aux choses qui 
lui sont soumises, etc. Lorsque nous observons 
ces qualit^s dans plusieurs choses quelconques, 
nous 1'appelons ordre ; et cet ordre nous est 
agreable , par la raison que 1'ame veut naturelle- 
ment le plus grand nombre possible d'idees, daus 
le plus peiit espace de temps : car il est ciair , 
que ces qualit^s de similitude , proportion , etc . 
servent de chaine ou de lien , qui nousfaciiite les 
moyens de nous former 1'id^e d^iin tout composi 
de plusieurs parties. II est donc ^vident, que pour 
des 6tres dont les ames n'auroient pas la faculte 
de lier -plusieurs id^es pour en faire un total , les 
parties qui composent Tunivers, autant que noua 
le connoissons jusqu'ici , n'auroient pas ce que 
nous appelons ordre. Par consequent ce qui pa- 
rolt ordre pour nous , n'est pas ordre dans ies 
choses. Notre ordre n'est que le r^sultat de queU 
ques qualites , qui se trouvent dans les choses , 
analogues k cette singuli&re facult^ . Je ne dis pas , 
mon cher Arist^e, qu'il n'y a point dWdredan* 
Tunivers ; mais qu'il y en a un tout autre qu» 
celui que nous appelons ordre : et c'est pour cela 
que j"ai dit, que ceux qui voudroient prouvcr 
Vexistence de IaDivinite par 1'ordre qu'ils voyent, 

B a 



Digitized b 



(*>} 

qui derive de la nature de Fhomme , se servent 
d'une preuve peu digne de la majeste' du sujet. 

La preuve de ce que je dis , c'est qu'ils ne 
voient leur ordre , que dans tout ce qui est prfts 
d'eux, sur la surface de la terre , ou dans les 
mouvements des planetes de leur soleil. Mais 
qu'une belle nuit ils contemplent la vastitude de 
la voAte itoiUe ; et qu'ils me disent , si, suivant 
leurs id^es d'ordre , on saurqit faire le tableau 
d'un d&ordre plus parfait. 

A. Vous venez de me faire voir distinctement , 
Diocl&s , ce que j'avois cru entrevoir il y a long- 
temps , savoir , que ce que nous appelons ordre , 
ne sauroit £tre dans les choses, ni servir de r&gle 
k ce qui seroit ordre pour des 6tres autrement 
compos^s , ou pour un Dieu cr&tteur , s'il ,y en 
• avoit ; en un mot, quordre est relatif, etquil 
n'existe pas de Yordre en g^n&ral. 

JD. Arist^e, ne quittons pas encore nos re- 
cherches sur la nature de 1'ordre. Examinons , 
avant d'affirmer , qu'il n'existe point d'ordre en 
g£n£ral. Nous avons dit , qu'ordre <koit relatif 
aux choses oii il r^gnoit un certain ordre. Re- 
gardez , je vous prie , cette belle colonnade des 
Propytees (1) il y a \k de 1'ordre, si /e ne mm 
trompe. 

i ■ * 

(i) Cett ftinsi que «'appeloit la porte superbe , gui &ojf 
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, r A. Assur&nent , il y en a J 

D. L'ordre que vous y admirez, AristSe, 
tient-il&lapremi&re colonne, ou 41a cinqui&me, 
ou k la huiti6me ? 

A. Non, assur&nent : il tient k toutes le» 
colonnes enserable. 

D* Ces colonnes sont de marbre blanc ; mais 
supposons qu^il y ea eut de porphyre , de jaspe 
rouge , de granite , du brillant marbre de Paro» 
p£le-m61e, sans que pourtantla figure, lagran- 
deur, ni le rapport local de ces colonnesfus- 
seqt chang£s ; y verriez-vous encore de Tordre? 

A. Oui certainement, fj verrois la colon- 
nade ; mais / avoue que 1'ordre dans cette co- 
lonnade ne sera plus ni si parfait , ni si riche. 

D. Et la raison ? 

A. La raison ? — • c'est que l^gaKt^ de la cou* 
leur de ces colonnes me facilite k pr^sent encore 
le moyen de me faire promptement Yidie du 
tout qu^elles composent. 

D. II suit du second exemple , que les cho- 
ses qui ont quelques qualites en commun sont 
susceptibles «Tordre ; et du premier, que plus 



k Fentree &e Ia citadelle cTAthenes. Cet eMifice avoit M 
comtruit , sous les auspices de Pericles , par Mnesklee. 
Vaichitecte. II avoit coute 1 20 la talents. 

B 3 
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les choses ont de qualites en commun \ plus elles» 
sont suscepttbles <f ordre. 

A. Cela est vrai, Diocl6s % Mais si jeregarde 
la flute dont le dieu Pan fut 1'inventeur , je vois 
de la r^gularite et de Tordre, quoique ses tuyaux 
soient d'inegale longueur : si j"e consid^re une 
progression quelconque , fy vois de Tordre % 
quoique tous les termes, diff&rent entre eux % 
Ou sont donc les qualit^s communes de ces 
tuyaux de la flute , et do ces termes de la 
progression ? 

D. Chaque tuyau de la fliite , et chaque 
terme de la progression , a la qualit^ d'exceder 
celui qui le pr^cSde , autant qu'il est exc4d& 
par celui qui le suit : et cela nous montre clai- 
rement, Aristee, qu'ordre n'est pas dans une 
chose , ou dans un individu , mais coasiste dans 
la r^gularite des rapports qu'il y a entre le& 
choses, 

Ai He bien , j**en conviens ; et j'e prends avec 
vous, pour trois v&ites fondamentales , i°. que 
•des choses qui ont des qualites en commun % 
sont susceptibles d'ordre , pour les £tres , s'en- 
tend , qui ont les facultes requises pour apper- 
cevoir ces qualites j que plus les choses ont 
de qualites en commun , plus~elles sont suscep- 
tibles d*ordre , pour de tels £tres ; et 3«. que 
ce qu'un 6tre quelconque peut appeler ordre* 
dans les choses , consiste dans les rapports qu'il 
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* U facult<5 d'appercevoir entre eHes. Mais h 
quoi cela nous m&ne-t-il , mon cher Diocl6s? 
car il est clair, par ces v£rit£s, gu*ordre nest 
<|u& relatif aux itres qui ont les facult& requi- 
6es pour s'appercevoir de certains rapports en- 
tre les choses : ce qui est si vrai , que je pose 
en fait, gue /amais aucun &tre, quel qu'il soit, 
n'a pu appercevoir ce qui est brdre pour lui , 
ailleurs que dans les choses produites par sa 
pTopre activit^ , ou par celle de ses semblables, 
Remarquez que fappelle nos semblables tons 
Us animaux , qui ( pour parler votre langage f 
que fadopte ) tiennent au visible, au sonore , etc. 
Je soutiens qu'aucun £tre, k quelque face de 
I univers qu'il appartienne , de quelque degrd 
de perfection ou d'imperfection qu*il /ouisso 
dans les classes des £tres , n'a jamais pu apper- 
cevoir ce qui est k ses yeux symm&rie, regu- 
latrite , ou vraie proportion , ailleurs que dans 
les arts de la propre inventioir de ceux de sa 
classe , et qui ne tiennent pas a 1'imitafion de la 
nature , mais qui ont TutiHt^ de cette classe pour 
fin et pour but, 

D.-Quoique vous poussiez les choses un peu 
loin, Arist<£e, vous faites voir parfaitement, 
qu'ordre est relatif k V6tre qui en a la sensa- 
tion. Mais pourtant il d<?rive de la nature des 
choses. Posons que cent choses aient entro 
elles la vingti&me partie de toutes leurs qua- 

B4 
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htSs en commun ; il suit de notre v£rit£ fon- 
damentale , <jue ces choses seront richement 
susceptibles d'ordre , pour un £tre qui aura les 
moyens cTavoir la sensation de ces qualit£s» Or , 
tout ce qu'il y a dans Funivers , sans excep- 
tion , a dans soi la force d'£tre , et d'£tre tel 
4ju'il est : c'est son essence , dont toutes les qua^ 
lit^s , que nous ou d'autres dtres en connoissons , 
ne sont que des relations. Or , toutes les choses 
qui sont , ont en commun cette force d'£tre , 
cette primitive qualite d*essence ; par conse- 
quent, toutes les choses qui sont enseinble, 
peuvent former le plus bel ordre , pour un £tre 
qui connoitroit aussi parfaitement les essences. 
des choses, que nous nous appercevons de leurs 
figures ou de leurs couleurs. 

A. J'avoue que cela est possible; mais il y 
auroit rinfini contre un a parier 3 quil n'ejn est 
pas ainsi» 

D» Comment cela? 

A. Figurez-vous cent cotonnes , "qui aient en 
commun leur couleur et la proportion de leur 
ligure, mais dont les hauteurs different sans. 
proportion et sans ordre ; je vous prie de m'en 
faire une colonnade aussi belle que celle que 
vous voyez la. — Les parties de 1'univers nous 
paroissent toutes aussi h&<£rog&nes, 

D. Je comprends , Aristee : vous y voulez de 
notre regularit^ et de notre symm&rie. — Mais 
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seit. — Votre r^flexion nVest pr&ueuse, pais- 
• qu*elle me fait sentir que nous sommes" all£s 
trop ylte encore dans la d^finition de Fordre , 
et que nous pourrions. la reduire k une expres- 
sion plus simple et plus g&i^rale. Nous n'avons 
considere Jordre gue par la symm&rie , la pro- 
portion et la r^gularit^. Nous n'avons consid&*4 
un tout qu*en qualit^ de compos^ de* parties f 
ou egales , ou en proportion continue , arith- 
m&ique , g^om^trique , ou telle autre quil voua 
plaira. Mais rappelez-vous , mon cher Arist^e ; 
ce c61&bre tableau de Rhodes , o& Protog&ne a 
repr^sente la belle figure de Ialysus par de pe- 
tites pieces si parfai tement rapport<?e^, qu'on 
ne sait pas en discerner les /ointures ( j ). Si 
ProtogSne avoit pris les pi£ces qui forment les 
prunelles de Ialysus , et celles qui composent 
les ongles de ses orteils, et qu'il eut mis. les 
unes k la place des autres , le beau Ialysus se- 
roit un tout absurde et hideux : et si alors je 
vous demandois si ces pi&ces sont k leur place 
ou se trouvent en ordre , que r£pondriez-vous? 



( i ) Ce passage est remarquable , puisqu'il ne se trouve 
aucun autre eudroit dans les auteurs anciens ou il aoit 
dit positivement que ce tableau celebre de Protogene fut 
travaille en mosaique ; ce qui dailleurs ne paroit guere vrai-> 
*enablable* 
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A. Je dlrols quelles ne sont pas en ordre, 
ni & leur place pour former u» Ialysus. 

D. Figurez-vous une progression quelconque ; 
si je mets le dixieme terme k la place du troi- 
sieme , il rij a plus de progression ; et pour- 
quoi? 

A. Mais parce que les termes ne sont pas k 
leur place pour former cette progression. # 

D. Nous avons dit tant&t , que les choses sont 
susceptibles d'ordre par les qualites qu'elles ont 
en commun ; et qu'elles en seroient plus ou moins 
susceptibles, & mesure qu'elles auroientdes qua- 
lit^s en commun* Mais nous avons tire* cette con- 
clusion en consideVant seulement un peYistyle r 
dont toutes les colonnes sont de hauteur et de> 
figure egales. Ainsi, pour rendre notre de£~ 
nition g&ierale, et <?galement bonne pour le> 
Ialysus , la progression et les Propytees , il faut 
la corriger et dire, que les choses sont sus- 
ceptibles d*ordre par les qualit^s qu'elles ont 
en commun, pour former ensemble un tout 
d&ermin^; et a°. que les choses sont plus oa 
moins susceptibles d'ordre , i mesure quelles 
ont plus ou moins de ces qualite*s en commun, 
pour former un tout determine\ Par conse^quent, 
mon cher Arist^e , la definition dordre en g<$- 
ne>al est trouv^e : c'est la disposition des par- 
ties qui forment un tout determine* quelconque ; 
et d&ordre , c'est la dispositioa des choses qui 



Digitized by 



( 



(*7) 

ue forment pas un tout ,determin£. Or, il seri* 
suit, i°. que dans un total subalterne, deter~ 
inin^ et limit^ par les facult& d'un £tre born4 
quelconque , il y rfegne un ordre, mais impar- 
fait ; puisque dans ces totaux Jes parties qui 
les composent ne les composent pas par leurs 
essences , ou par toutes leurs qualit& ensemble ; 
Us mati^res differentes qui composent le Jupi* 
t«r a Elis , ou k Minerve k AthAnes ( i ) , ne 
les composent que par leur couleur , leur figure 
et leur eclat ; 2°. que pour tout 6tre borne quel- 
conque , il faut qu'il existe une infinit^ de choses 
qjii ne forment pas un tout determin^ pour lui ; 
parce gu'il ne sauroit connoitre leurs essences , 
011 Vassemblage de toutes ieurs qualit^s, et gue 
par cons&juent il existe pour lui beaucoup de 
desordre ; et 3°. que ce total infiniment d£ter- 
mine , ce tout absolu , cet univers , qu'il soit 
cre6 par Fenergie toute - puissante d*unDieUj 
ou qu'il existe par soi-m6me, est compos^ de 
parties qui le composent, non par leurs quali- 
tes, mais par leurs essences enti&res ; et que 
par cfons<5quent tout d^sordre dans l'univers 
est impossible. Ainsi , mon cher Arist^e , ce que 
vous disiez tantdt , que le mal etoit un desordre 



< i ) Le Jupitdr h Ehs , et la Minerv* k- Athenet , etoieae 
\et deux statues 1m plua ceJebres de Bhidis&* 




dans Funlvers , est faux : et comme tous arctt 
osi conclure de votre pr&endu d&ordre , qu il 
n'y avoit point de Dieu, faurois le droit da 
conclure de mon ordre tout le contraire. Mais 
cette conclusion me parottroit trop hasard£e, 
puisque Tunivers, existant par soi-m&me , joui- 
roit ^galement de notre ordre trouv£ : et vou* 
voyez par - la qu'on ne peut pas prouver Dieu 
par Tordre • mais qu'on pourroit prouver direo* 
tement 1'ordre par Dieu. 

A. J'avoue, Dioclfts , que je ne puis contreV 
dire votre raisonnement , qui me frappe. Mai* 
i j"ai dit tant6t , que la grandeur des objets qufr 
nous traitons m^tonnoit ; j*e dis k cette heure P 
cpae les difficult^s qui nous restent k vaincrty 
m'etourdissent. 

D. Est-ce par leur nombre ou par lemf 
qualit^ ? 

A. Par Ieur qualit& 

D. Quel bonheur , mon cher Arist£e ! car si 
c'6toit par leur nombre , le temps pourroit nou» 
manquer.— Quant aleur qualit£ ne craignons 
rien, prot^s comme nous le sommes par ia 
puissant g&iie de Socrate. Mais quelles sont ces 
difficult^s , je vous prie ? 

A. U y en a trois : la premi&re, c'est que de 
cet ordre dans 1'univers , suivra une n^cessit^ 
absolue; seconde, qu'il faut prouyer que fo 
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*Krl n'est pas un mal ; la troisi&me , qu'il faut 
prouver 1'existence nicessaire d'un Dieu Cr£a« 
teur. 

D. Commencons par la premi&re 5 passon* 
ensuite a la troisiime ; et ces deux difficult& 
vaincues , nous trouverons ais&nent , non que 
le mal n*est pas un mal , mais ce que c'est que 
le mal. 

A. Comme il vous plaira. — Mais k vous dire 
vrai , Dioclfts , vous montrez un peu trop d'au- 
dace , k ce qu'il me semble. 

D. Je vous montre toute mon audace , Aris* 
t&e , afin de vous en donner pour me combattre 
de toutes vos forces. Cest-li le chemin de la 
verite. L'auguste ririti habite un temple au 
9ommet d'un rocher in^branlable , qui touche 
k la demeure des dieux immortels. II est k ja- 
mais entour^ d^pais nuages , de brouillards et 
de vapeurs, qui rompent les rayons qui des- 
cendent de la d^esse jusqu'& nos yeux , et nous 
font voir son spectre irr^guUer et confus , sou* 
vent bien k c6te de sa position v^ritable. Cha-i 
cun de nous voit son fant6me , suivant la r£* 
fraction du nuage qui se trouve devant lui. 
M£prisons nos fantAmes ; per^ons ces vapeurs ; 
^cartons ces nuages, Arist^e : cherchons Tim- 
mortelle dans son temple ; ne craignons rien , 
eile aime les amans hardis ; elle ne demande 
fas qu'on la respecte ; elle desire qu'oh la 
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connoisse ; et le culte qu'on lui doit en d<?rivera 
de soi - m&me. Quel bonheur pour nous , mon 
cher Arist^e , si , parvenus au pied de son tr6ne , 
nous pouvions .voir percer sa lumi&re directe 
k travers la roule pure que nous aurions 
trac^e ! 

A. Ce que vous dites-l& est fort beau, Dioclfes. 
Mais ne perdons pas le temps en poesie : sentez- 
vous tout ce qui paroJt suivre de ce total, absolu , 
de cet univers compose de ses parties par toutes 
leurs essences? 

D. Pas tout peut-£lre. 

A. Si les parties de Tunivers, par leurs essences 
entieres , composoient un tout determin^ , et que 
chaquepartie tlnt saplace, pour coop^rer, au- 
tant que toute son essence le permettroit , k la 
formation de ce tout, la partie A ne sauroit ja- 
znais se trouver k la place de la partie B ; et par 
cons^quent il ne sauroit y avoir du changement, 
ni du mouvement dans Tunirers ; et le tout et les 
parties seroient eternels , n^cessaires et immua- 
bles : et c'est exactement le cas de rotre Ialysus 
et de la progression. 

D. Vous parlez d'un bloc de marbre, je pense7 
*-Dans cette supposition, vous arez raison. Si 
Tunivers est un bloc de marbre d&ermin^ , tout 
ce que vous venez d'en dire est exactement vrai. 
— Mais une pendule, est-ce iin tout Htermiait 

A. Oui. . 
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D. Lorsqu elle n'est pas montee , ou lorsqu elle 
montre les heures? 

A- Dans les deux cas , ce me semble. 

D. Dans le premier , c'est le bloc de marbre f 
etdanslesecond, c'est Tunirers : etvousne pen- 
siezpas, peut-etre, que Tactivitrf du ressort, et 
la mobilite des roues, fissentpartie de Tessence de 
la pendule. — Vous prenez pour Tumvers ce petit 
agrege* de parties , qui ont de Tanalogie avec notre 
tact , nos yeux, ou nos oreilles. Souvenez-vous, je 
vous prie , de cet immense univers , qui a autant de 
faces diffe>entes , qu'il y a des rapports possibles 
entre les essences qui le composent. Songez que la 
partie A, dont vous parlez, n'est pas uniquementuq 
atome de ce que nous appelons matiire. Songes 
qu'il y a des parties de 1'univers douees de mobi- 
Jit^, d'activite% de voiont^, de liberte', born^es, 
non par leur nature, mais par leurs rapports aveo 
d'autres parlies qui les entourent. S'il est de la 
nature d*une partie , d'etre active et mobile ; U 
est de sa nature d'agir et de se mouvoir : et ne 
pensez pas, Arist^e, que ces facult^s de*truisent 
1'ordre dans 1'univers. Plus les parties ont de* 
qualit<£s en comraun , plus elles seront richement 
susceptibles d^ordre , suivant nes veritrfs trou* 
v^es. Ainsi ne craigncz pas que la mobilite* dan» 
1'univers en g4te 1'ordre, Vil est vrai que vou# 
voyez de 1'ordre dans le rythme et dans la danse; 
*~ Voili, JXkon cher , ce qui su£St pour repondre ^ 
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tmfc partie de vos difficult^s. Mais avant gue de 
passer plusloin, permett( z que je vous fasse una 
guestion. Vous ayez suppos^ gue le tout et les 
parties de Funivers ^toieat immuables , &er- 
nels , et n^cessaires. J'ai r£pondu au premier 
point, nest-ce pas? 

A. *Oui, pleinement; et je sens gue j*ai pris 
trop k la lettre 1'expression a sa place , et que 
j"aurois dii dire dans Vordre qui lui convient. 

D. Cela est tr&s-vrai. Mais voici ce que j"e vous 
demande. Vous avez dit que Tunivers est eternel 
et n^cessaire : Favez-vous conclu de son immuta- 
bilite? ou aviez-vous d'autres raisons? Dans le 
premier cas > nous aurions fini notre besogne ; 
mais dans le second, il faut vous ^couter. 

A. J avoue , Diocl&s , gue , dans la chaleur du 
discours , j'ai pris ces trois choses pour sy aonymes. 
La r^flexion ne me fait pas changer d'opinion. 
Ce gui est immuable , ne sauroit changer ; ce gui 
ne sauroit changer, est eternel ; et ce quiest vrai- 
tnent ^ternel , est necessaire. 

D. Ainsi j*e crois vous avoir prouv^ , Arist^e 
gue de ce que Tunivers est susceptible du plus bel 
ordre , il ne suit pas qu'il soit immuable , ^ternel 
et necessaire. Cependant , la suite des recher- 
ches que nbus nous sommes propos&es, demande , 
k ce gu'il me semble , un examen ttn peu plus 
rigidede ces trois expressions. L'immuable , vous 
Uavez bien d^fini, Arist&e; etsuivautcette difimV 

tion, 
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tion , je puis me figurer une chose immuatte &% 
deux mani&res : ou c'est une chose dont 1'essence 
estimmuable, maisdontlesi^pports avec d'autres 
essences peuvent changer ; ou bien , une chose 
dont 1'essence seroit immuable, et donttousles 
rapports le seroitnt de m^me. Mais comme co 
dernier cas supposeroit un univers immuable, 
ce que nous voyons £tre faux , ce dernier ca$ est 
absurde. Etre immuable, c'est 6tre eternel pour 
le futur ; mais cela nexclut pas un commence- 
ment. Etre inimuable par esseace , excluroit tout 
commencement. Nous voyons par-la que l'im- 
mutabiliU est une qualite qui tient a la nature de 
l'essence ou k 1'essence ratoe. Utterniti est unt 
qualit^ de relation ; c'est uae qualit^ de 1'essence 
xelatiyement k la duree ; et elie n'exclut pas le 
commencement. Etre ^ternel par essence, ou 
par soi-m6me , c'est £tre relativement a l'&ernit4 , 
absolue. NScessaire , est un mot dont les philo- 
sophes ont ^trangement abusc. Ils disent qu'une 
chose existe necessairement , lorsqu'il seroit con- 
tradictfoire qu elle n'existat pas . Cela est vrai : mai* 
suivant cette dctinition, il ny a rien dans Tunivers 
entier qui nexiste n^cessairement ; puisqu'il est 
contradictoire qu'existant, iln'existatpas. Je sai» 
bien qu'ils donnent encore un autre sens au mof 
ndcessairej ils disent qu'uri 6 tre n^cessaire est un 
ckre, dont Fessence est dexister, et qui exist* 
par sa propre nature ; et dans ce cas , tout com- 
Tome II. G 
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tneneementet toute finseroient exclus. Mais cela 
revient exactement au meme : car pour prouver 
quunetre est n&sessaire de cette facori, il faut 
commencer par prouver qu'il existe , ou qu'il a 
existe de tout temps. Ils disent encore, que la 
cause produit necessairement son effet, apres 
avoirditque cause n'est cause de 1'effet, qu'en 
produisantFeffet; ce qui est vrai ; mais par-Ia ils 
ne disent que ceci : cause est cause. Supposons que 
1'essenceA peut produire B : si je dis que B est ne- 
cessairement produitpar 1'essence A, je considere 

A , non dans a qualite essentielle , ou d'essence , 
mais commeune cause qui produit actuellement 

B. Ainsi, lorsque je dis que A produit necessaire- 
ment B , je ne dis rien autre chose , sinon , que 
lorsque A produit B , il est contradictoire que A 
ne produise pas B;ou, lorsque B est actueUement 
l'effet de A etant cause, qu'il est necessaire que B 
soit actuellement l'effet de A etant cause. Mais 
si 1'essence A ne produit pasB, A est et reste A. 
Partout<^ci, mon cher Aristee , nous voyons 
clairement, que le mot ndcessaire n'est quune 
ipithete ajoutee a ce qui est ; et qu'etre , agir , 
produire , durer necessairement , ne dit autre 
chose qu'etre , agir, produire, oudurer. — 
^tes»vous d'accord? 

A. Cela me paroit incontestable. Mais conti-; 

nuez > je vous prie. 
D. II est impossible , Aristee , que le rien pro-i 
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ttuise quelque chose. Ainsi , de la seule assertion 
qu'il y a quelque chose , on peut conclure sure- 
meat , qu il y aun 6tre qui existe par lui-m6me f 
et pour 1'existence duquel il n y a ni fin, ni com - 
mencement quelconque, soit que cet dtre soit un 
Dieu cr^ateur , ou bien un univers existant par 
lui-m£me et c'est une v^rit<£ si parfaite , qu'ello 
suitimm^diatement du sentiment de notre propre 
existence : c'est la premi&re de toutes les v^rit^s 
que nous devons k 1'intellect , non seulement par 
son importance , mais aussi par sa clart^. 

A. Je conviens parfaitement de cette v^rit<5^ 
Mais il est ^galement vrai que nous serions plua 
raisonnables en supposant, que cet $tre est Tuni- 
vers , dont nous voyons quelque chose , qu'en 
supposant que c'est un Dieu cr^ateur , dont nout 
ne voyons rien. 

X). Si Eudoxe de Cnide (1) nous disoit, « nou* 
» serions plus raisonnables en posant le mouve- 
» ment du soleil, que nous voyons, qu'en posant 
» celui de la .terre , que nous ne voyons pas , n 
serions-nous de son avis? 

j4* Non assur&nent : car nous savons de science 
certaine que la terre tourne. 



(1) Tout ce que nous savons de ctrtain de ce jjhilo* 
«opbe , repond peu & la grande reputation dont il jouissoit 
ebez lei anciew. 

c a 
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D. Ainsi nous lui dirions : « c^lebre Eudoxe , 
t) pour 6tre plus raisonnables encore , ne suppo* 
•> sons rien ; mais tachons de savoir. » Et pour 
nous , Arist^e , afin de ne rien supposer , exami- 
tions si dans la nature de Tunivers , du c6t£ que 
jious le connoissons, il riy auroit pas quelque 
fchose qui rcfpugnat absolument k une existence 
j>ar essence. Si nous nous ^levons pour contempler 
Tunivers k son juste point de vue , nous verrons 
tpie c*est de six c6t& diffdrents que nous pouvons 
1'envisager : i<\ comme purement physique : 2<V 
comme organis^ : 3°. autant qu'il est susceptible 
tTaction et de reaction : 4°« du c6t^ intellectuel : 
5<\ en tant que moral : et enfin , 6°. du c6td des 
arapports entre ses parties , et des loix qui en cte- 
frivent. Nous sommes d'accord sur ce que nous 
appelons physique * c'est le tangible , le visible , 
le sonore , etc. Nous voyons que Tunivers , commo 
physique , est un agr^g^ de parties d^terminees 
$t circonscrites. Un miiliard de parties distinc- 
fces , determin^es et 'circonscrites , font un tout 
ttetermin£ et circonscrit. Par cons&juent , Vim~ 
fnense univers , consid^re comme physique , 
quelque prodigieusement que ses bornes soient 
au-delA de la port^e de nos organes, est untout 
fletermin^ et circonscrit. 

Mais si ie nombre de ses parties alloit k 
i'infinw 

/X II n*y a pour nous, jusqu'ici, que deux 
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infimsj l'espace et la dur^e j et ils aont infinis $ 
par la raison qu'ils n'ont point de parties. Ua 
corps est dans Tespace , mais n'en fait pas par* 
tie : un ^v&nement est dans la dur<?e , mais n en 
fait pas partie. Le vrai infini est un ; il n'est ni 
d&ermin^ , ni circonscrit. 

A. Mais une progression infinie? 

D. Est circonscrite et d^termin^e par sa na- 
ture. Vous avez beau appeler F&ernit^ k votro 
secours , elle est telle dans tous les instants de 
la dur^e &ernelle; et elle est telle, parce que 
ses parties sont d<kermin^es. Mais , Arist^e , nous 
parlons ici de choses qui existent, et non de 
quantit£s imaginaires. 

A* Je le comprends, et /e concJus pour vous , 
que Vunivers 9 consid4r6 corame physique, ne 
sauroit £tre infini. — Mais passcfos k 1'univer* 
comme organise\ 

£>• Tout ce que nous appelons organe, est 
un total que nous avons ou modifi^ , ou com- 
posd de parties, pour que ce total r^ponde k 
un but d&ermin^ , a une fin propos^e , qui n'est 
pas ce total , mais son usage ou son effet. Una 
lime est faite pour Umer ; une pendule pour 
marquer les heures; un poeme pour plaire ou 
pour instruire. Ainsi, tout ce qui estTouvrage 
des hommes , ou diin £tre borx^ , est uu moyen 
pour produire un effet determin^, et non pour 
produire ume isu^staoce. VhQmme a entrevu^ 
" ' • . C 3 " 
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dans le m^chanisme des animaux et des plantes 
des moyens pour produire la g^ner&;ion , la ve- 
g^tation et 1'accroissement des individus : il a 
cru voir quelque analogie entre ces moyens et 
les ouvrages de sa propre industrie ; et il a ap- 
pete ces moyens organes ; ce qui pouvoit se 
faire en quelque facon. Mais il reste cette dif- 
f^rence remarquable , que 1'ouvrage de rhomme 
n'est une chose que pour tel effet drftermin^ % 
tandis que Touvrage de la nature est uoe chose 
pour 4tre cette chose , pour dtre telle , inde- 
pendamment de ses effets. Lorsque par abstrac- 
tion vous 6tez k la montre la facultrf de mesu- 
rer le temps, la montre n'est plus un tout, 
mais un amas confus de pi£ces h^t^rog^nes ; 
tandis qu'un arbre est toujours arbre , quelque 
abstraction que vous fassiez des effets qu'il 
pourroit produire au-dehors. La nature produit 
des substances pour £tre ; et Thomme ne pro- 
duit que des moyens pour modifier des effets. 
Je remarque encore deux choses : Fune , que 
Ik ou il se manifeste une organisation , il s'y 
manifeste un but , et par consequent une borne 
d&erminee ; 1'autre , que \k ou il se manifeste 
un but , quelque ideal semble devoir prec<5der 
le rieh 

A* Vous dites fort bien , il semblep car il se 
•pourroit que ce que vous appelez but , x na 
ffet cpe k £d 2 U somm* totate des efforu 
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nisation. 

D. Vous ayez raison , Arist^e ; et nous n'avons 
pas encore le droit de prendre le hut pour 
1'effet d'une volonte^ quelconque. — Maisenfin, 
nous voyons clairement que toute substance 
qui fait partie de cet univers, estikue; etque 
toute organisation m&ne au fini, excepte pour- 
tant ceHe qui veilte sur la propagation et T&er- 
nite^ possible des esp&ces* 

A. Je 1'avoue. Mais cette organisation me*me 
n'est pas inalteTabte. Nous pouvons la ditour- 
ner de son chemin ; nous pouvons ta modifier 
de cent f agons differentes ; nous pouvons faire 
des mulets . et des monstres ; et il riy a point 
dabsurdite k imaginer, que 1'homme change&t 
les esp6ces sur la surface de la terre. 

D. J'en conviens f Arist^e ; et je ne consi- 
dere ce que nous appelons organisation dans 
Funivers , qu'en g&o&ai , et comme un moyen 
par lequel se forment des substances quelcon- 
ques. — J*'aVoue que vous pouyez d^traire une 
semence ; que vous pouvez l'emp£cher de pro- 
duire ; que vou$ pouves m6ier des esp£ces que 
Isl nature ne parolt pas vouloir m£ler : mais ce 
que vous ne pouvez ni ak^rer, ni d&ruire, 
c'est cette pente g^nerale vers 1'organisation , 
cette marche ferme et sure des parties de l'uni- 
vers y pour parvenir k la farraation d une siibs^ 

C4 
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tance quelconque. Cest cette marche 'g&i&ale , 
dont nous devrions chercher la cause. 

A. Mais vous nignorez pas , Diocl£s , que 
Tactivite du feu , uriversellement repandu dans 
la nature, pourroit d^truire totalement cette 
marche. organique dont voiis parlez. 

D. Cela ^tant , Aristee , nous n'avon$ plus 
besoin de chercher la d^monstration que l'u- 
nivers ne sauroit exister par lui - meme : car 
existant par lui-m£me, comment auroit - il 
en lui un prlncipe aussi cruellement destruclif , 
et propre k le modifier d'une si Jiorrible fa- 
^on ? — Dans certair* cas , le feu s'agite ; il 
emp6che cette marche dont je parle ; il brouille 
le concours des parties ; il en enl&ve d'essen- 
tielles ; il s'envole : mais dans d'autres , plus 
mod^re , il aide k ce concours. — Mais enfin , 
nous sommes d'accord ; je suppose que ce que 
nous appelons orgaue dans la nature , c*est le 
moyen par lequel elle forme des substances 
determinees ; et quWganisation , dans la na- 
ture , est cette pente des parties k former des 
substances. 

A. Nous sommes parfaitement d'accord 14- 
dessus , Diocl^s. Passons k ce que vous voulez dire 
fle Tunivers en tant qu'aciif. 
. Z). Je vois dans Tunivers , en tant que phy» 
sique , du mouvement et du repos , de 1'action 
€t de la r&ction. Les parties de luruvers ma* 
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tiriel me paroissent faire entre elles de ces 
qualit<?s un trafic , un commerce. Une partia 
en mouvement communique son mouvementi 
une autre partie en repos, et en regoit le re- 
pos en retour. L'action et la reaction , quels 
qu'en soient les principes, sont ^gales. Ainsi , 
la somme de toute action,, dans TuniTers, est 
tgale & celle de toute r^action. L'un detruit 
Jautre : ce qui nous m&ne au plus parfait re- 
pos, et k la vraie inertie. J'en conclus premifi- 
rement , que 1'univers mat&iel , si action et 
r^action tenoient egalement k sa nature , ne 
sauroit exister par lui-m&me; et secondement, 
que le mouvement ne sauroit 4tre une qualit£ 
de la matiAre. 

JHavoue que /e ne vous comprends pas 

bien. 

D. Supposez quune partie fut dou^e d'un 
principe d'action; aussitAt que ce principe se 
r^alise sur quelque autre partie , elle trouve un 
principe de m£me valeur , directeraent con-. 
traire , qui le d&ruit : par consequent, Funivers 
d^truiroit k toiit instant sa propre activit^ ; ce 
qui est absurde : par cons^quent, 1'univers, en 
tant que materiel, est parfaitement inerte. Ce- 
pendant nous y voyons du mouvement : par 
cons^quent , il jr a un principe actif , plus puis- 
sant, etd'une autre nature que celui de rdaction. 

A. Vous aveas raisoa. II faut d# toute neces- 
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site 1 qu'il y ait une puissance ettangere , propre 4 
vaincre cette inertie. 

D. Sans doute. Mais il y a cependant quel- 
que chose de plus : pour vaincre cette inertie , 
il ne faudroit qu'une impulsion simple sur une 
partie. Mais rappeiez-vous , je vousprie, cette 
organisation. La marche ferme de la nature 
vers une formation de substances , demande une 
impulsion continuelle, une puissance, ou qui 
veuille et qui gouverne , ou qui , par une qua- 
iite essentielle , doive faire ce qu'elle fait. 

A. Je vous con^ois , Diocles ; et je pense 4 
ce dieu du sage Thaies, dont 1'univers est im- 
bib6 ; ou plutAt , vous me faites croire , avec 
Anaxagore et tant d'illustres philosophes , que 
Funivers est un qnimal, et que le dieu que 
nous cjierchons n'est proprement que 1'ame du 
monde. 

Qu'appelez-vous ame du monde? 

A. Ce iqui seroit 4 Funivers et au monde, ce 
que mon ame est k 4 mon corps ; ce qui gouver- 
neroit les parties de Funivers, comme moi ja 
gouverne mes membres- 

D. Mon cher Aristee, i\ y a deux choses 4 
gouverner dans votre corps t Pune , c'est le mou- 
vement et Tactivit^ de ses parties, en tant 
qu'elles peuvent produire quelque effet sur des. 
ehoses de dehors , sur d'autres choses qu'elles ; 
Pautre, c*est Tacttvit^ des glandes, la secretio» 
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des liqueurs, la transformation des aUments; 
la circulation du .sang. Gouyernez-yous ces deux 
choses , ou Vune des deux seulement? 

A. J'avoue que je ne gouverne qu'unpeula 
premi&re. 

D. Vous voyez donc, Aristte, que vous ne 
tenez votre corps des mains de la nature , que 
pour 1'usage , et comme Achille tenoit ses ar- 
mes de celles des dieux. Les actions du h&os 
n'avoient rien de commun avec 1'art admirable 
de Vulcain ( i ) , et vos actions n ont rien k 
faire avec les principes qui ont form£ les usten- 
siles dont vous vous servez. — Voyez d'ailleurs 
combien votre comparaison est peu /uste. L'ame 
du monde gouverneroit donc les parties de 
Fumvers, pour produire des effets au-dehors? 
Or , il n'y pas de dehors. D'ailleurs , il faudroit 
recourir encore k cet art de Yulcain, k ces 
principes prolifiques , v^gdtatifs et d'aceroisse- 
ment , qui forment les parties substantielles de 
Tunivers. — .Mais enfin,dites moi, Arist^e, les 
hommes, tels quilssont, font-ils partie de Tuni- 
Yera ou non? 

A. Sans doute ils en sont des parties. 



( i ) CMtoit Vulcain Iui-m6me, suivant Hom&e, quiaroit 
twppos4 le» beJk« armes d'AchiIJ«^ 
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D. Or, ils ne sont pas trop d'accord dans 
ce monde, ni probablement dans les autres. Si 
donc les hommes sont & cette ame du monde > 
ce que nous sont nos bras et nos jambes , il se- 
roit impossible de voir un symbole plus par- 
fait de la folie , que ce dieu ou cette ame du 
monde. — Or , nous voyons tous les /ours des 
6tres animes se poursuivre , se hair , se d&es- 
ter de toute leup activit^. Par cons&juent, ces 
3tres n'ob&ssent pas 4 une seule volonte g^n^- 
rale ; mais chacun de ces £tres est isol^ et libre 
dans la sphere de son activit^. — Mais nous 
verrons ailleurs ce qu'on pourroit appeler ame 
du monde. Concluons ici , qu'il y a des prin- 
cipes dans la nature qui peuvent vaincre la 
reaction de 1'inertie , et qui doivent la vaincre 
continuellement : ce v qui suppose un combat sou- 
tenu entre les parties d'une chose, laquelle par 
cons^quent ne sauroit exister par elle-m&ne. — 
Jusquici , Arist^e, nous n'avons consid&£ 1'uni- 
vers que comme purement physique, comme 
organis^ , et comme capable de r&iction ; et 
sous ces points de vue il ne nous offre que des 
substances isol^es, qui n'ont aucune commu* 
nication , aucune liaison entre elles , si ce n'es* 
de faire ensemble la somme du total. Mais en 
envisageant cet univers en tant qu*intellectuel , 
le sc&ne change ; les images des relations et des 
rapports des choses se concentrent ou se placent 
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ctans l'imagination d'un autre fitre ; et cet ttr* 
est dou£ d'une facult^ qu'on appelle Tintellect, 
qui peut m£ler , comparer et composer ces re- 
lations. II se forme , par ce moyen , dans cette 
imagination, pour ainsi dire, un deplacement 
de 1'univers un autre univers imaginaire , mais 
possible ; et si cet £tre /oint encore 4 1'imagi- 
nation et k Tintellect ce principe libre et actif , 
propre i vaincre la r^action de 1'inertie physi- 
que , il peut r^aliser cet univers imaginaire , il 
peut former des totaux , non d'essences , mais 
de relations, & proportion des relations qu'il 
connoit, et k proportion de la force et de 
1'etendue de son activit^ : et comme nous avons 
trouv^ dans le monde physique, que 1'actionet 
la r^action , entre les 4tres physiques , &oient 
parfaitement ^gales ; nous trouvons ici Ie prin- 
cipe de ce surplus de Faction sur la r^action, 
qui conserve le mouvement dans 1'univertf. Nous 
voyons donc , Arist^e , 1'univers divis^ en deux 
parties , dont Tune est parfaitement inerte et 
passive , et 1'autre dou^e de force , d'activit£ 
et de la sensation de plusieurs relations entre 
les parties passives ; dont Tune est inerte , et 
1'autre vive et vivifiante. Nous ne pouvons con- 
cevoir action sans direction, et direction a une 
cause qui est la volonte libre. Supposons que 
cette partie active de Punivers fut une, la vo« 
lonte seroit une 9 la direction de 1'action seroit 
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tme , et les effets qui en r<?sulteroient sur Ie* 
parties passives seroient uniformes. Or, il est 
evident que nous voyons- quantit^ de grands 
effets dans la nature ou r&gne une uniformite 
parfaite , et qui resultent par consequent d'uno 
seule direction et d'une seule volonte. Mais nous 
voyons en m£me temps quantit^ de petits ef- 
fets , qui derivent de Factivit^ des homines et 
des animaux , ou d'6tres bornes , qui s'entre- 
choquent et se d^truisent, et qui par cons£- 
quent ont pour causes plusieurs directions et 
plusieurs volont^s libres. Je dis libres ; car si 
elles dependoient d'une seule volonte supr£me , 
elles ne sauroient se contredire ni se detruire ; 
elles ne seroient autre chose qu'une seule vo- 
lonte , qui ne peut pas prendre une telle di- 
rection, et dans le m&ne temps la direction 
contraire. 

A. Diocl&s, ce raisonnement me parottroit 
admirable , s'il n^toit pas fond^ sur une supposi- 
tion, ou fausse , ou trop hasardee. 

Z>. Laquelle? 

A. Vous dites , que nous ne saurions conce- 
voir action sans direction , et que direction a ne-* 
cessairement , pour cause primitive , volont^. 
Mettez une petite boule de verre , qui contient 
une goutte d'eau , sur un charbon ardent ; 1'effet 
qui en risulte au moment de 1'explosion , Tap- 
pelez-vous action? 
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D. Oui. 

A. Et quelle cst la direction de cette ac- 
tion? 

D. Du centre k la circonfiSrence, k ce qu'H 
me semble. 

Soit — Mais pourquoi , /e vous prie , 
cette action a - t - elle pour cause primitive 
volonte? 

D, Une essence ne peut pas avoir deuz pro- 
priet^s essentielles contradictoires. La propriet^ 
essentielle , la plus incontestable dans 1'essence 
que nous appelons matiere , est de r^agir contre 
toute action. Par cons^quent , il est impossible 
que y reactive par sa nature , elle soit active 
par sa nature. Par consequent, Iorsqu'eIIe nous 
paroit agir , elle ne fait proprement qu'ob&r k 
une chpse d'une autre nature qu'elle, et que 
f appeHe cause d'action. Ainsi , Ariste^ , vous 
4tes oblige de convenir que la cause de Tacti- 
vit^ de Peau , ou de la vapeur, ou de la ma- 
tiere, contenue dans votre boule, n'est pas de 
ce que nous appelons matiere. Or , cette cause 
est a^ppel^e , par les physiciens , &asticit£ : mot 
assez vague , mais qui masque notre ignorance 
dans bieu des cas. — Un ressort non-tendu , et 
dans son ^tat naturel , ne sauroit 4tre tendu que 
par 1'action d'une force <£trangere. Le ressort 
r^agit & proportion de la tenacite de la coh^- 
rence de ses parties ; pl h cause qui le tend , 
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detruite, il retourne k sa situation naturelle. 
Vous voyez par-la, que ce que nous appelons 
elasticit^ n'est qu'une seule et m6me chose que 
Tinerrie, ou cette facult^ de reaction ; et si 
vous voulez appliquer cette v^rit^a votre boule, 
tout ce que nous pouvons en conclure de vrai- 
semblable , c'est que les parties qui constituent 
Teau dans leur ^tat naturel , sont autrement 
disposees entre elles , plus dispersees , et oc- 
cupent uh espace beaucoup plus grand, que 
celui qu'elles occupent , lorsque nous appelons 
leur ensemble de Teau ; et que 1'action du^jfeu 
degage ses parties des liens qui les retiennent 
dans cet &at forc6. Ainsi , mon cher Arist^e, 
il nous faudra plutdt chercher la cause qui 
tend le ressort, que celle de Tactivite du res- 
sort , qui est manifeste par la r^activit^ de son 
inertie. — Vous sentez bien que cette cause , 
prise en g£n£ral, est la meme qui pr^side k 
1'organisation , a la formation des substances, k 
la direction des orbites des mondes ; la m£me 
qui contraint , qui lie les parties mortes et inertes 
de la matiere , et les foree de vivre et d'agir , 
par le principe m£me de leur propre inactivite. 
— Mais, Arist^e , convcnez-vous quaction quel- 
conque doif avoir une direction ? 

A. Pajfaitement. Mais pourquoi volonte se-* 
roit-elle sa cause? 

/?. Y a-t-il une raison pourquoi tout ce qui 

«st, 
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est, ou tout ce qui paroit , essence ; mode, ou 
tout ce qu il vous plaira , est et paroit tellement, 
et non autrement ? 

A. Oui, certainement» 

D. TJne direction a donc un pourguoi , une 
raison. Or , ce pourquoi n'est pas dans la di- 
rection , puisque alors elle auroit et^ avant que 
cT£tre. 

A. JeTavoue. 

D. Par consequent , il est dans Tactif , et il 
y a sa raison. Or, vous ne pouvez pasallerda 
raison en raison k Tinfini , puisqu il y a un mo- 
ment fixe ou 1'actif dirige : ainsi, vous trouve- 
rez la premi&re raison ou dans Tactivite de 
Tactif, qui est sa vell&t^, ou dans une modi- 
fication^ de 1'actif. Mais celle - ci a son pour- 
quoi ; et de raison en raison vous parviendrez k 
l'activit<$ d^terminee , ou a la volont£ d'un ac- 
tif quelconque : et par cons^quent direction a f 
pour cause primitive , volonte. Mais nous n© 
pouvons pas concevoir une activit^ determinee , 
une volonte qui dirige , sans intellect qui pr^- 
voie , sans conscience d'6tre. Ajoutez-y, mon 
cher , cet axiome , que les effets sont propor- 
tionn^s k leurs causes ; et nous tirerons facile- 
ment cette conclusion , que lorsque nous voyons 
cette marche constante de la nature vers la 
formation des substances , vers la propagatiou des 
especes, lorsgue nous voyons les corps celeites^ 
Tomell. D 
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dontles mouvements sont ala portee denosorga* 
nes , dirigtk par des forces centrifuges et centri- 
p£tes, obeir k desloix constantes , lorsque nous 
Toyons ces grands effets uniformes , que , dis-je , 
la cause primitive de ces effets est Taction d*une 
volonte intelligente , infiniment grande et infini- 
ment puissante. Je dis infiniment, puisqu'en 
allant de cause en cause , nous sommes oblig& 
d'y venir. 

A. J*avoue , Dioctes , que vous . me sur- 
prenez. 

D. J'aime mieux vous convaincre , Aristee ; 
et pour y parvenir , continuons , et passons au 
moral. 

A. Qu'appelez-vous proprement moral? 

Z). Vous avez aim^, Arist^e ? 

A. Oh manes d'Antiphile , ^coutez ce blas- 
ph6me ! Si je connois Famour ! — Demandez 
& Apollon s'il connolt la iumi&re. 

£). Pardonnez-moi , mon aimable Arist^e. — i 
3'ai tort, je 1'avoue. Mais vous m'interrom- 
£ez. Si , en causant avec Palinure , j"e lui di- 
*ois : « Palinure , vous avez vu Scylla et Charybde, 
» vous avez vu les vents en fureur , le vagues 
» se cdnfondre aVec les nues ; » — s'U me lais- 
$oit parler sans m'interrompre , je continuerois 
ainsi : — « Sage Palintfre , avez - vous reflechi 
^ avant et pendant les temp&es ? avez * vous 
* trouv^ que le couchec de tel astre^ qu'un 
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* calme impr&ru ~ qu'un noir nuage k 1'horizon 
» quand la nuit tombe , annoncent ou causent 
» les orages ? » — Cest ainsi que je vous de- 
mande , sage Arist^e, avez- vous refllchi avant 
et pendant Teffervescence de votre amour ? 

A. Je ne sais si /'ai re^chi, Diocl£s; mais 
je sais quej"ai senti, et avec fureur. 

D. Cela nous suffit, mon cher. Vousn'ave* 
qu a repondre ; et nous re^chirons ensuite. -* 
Mais, dites-moi, qu'est-ce que vous appele* 
amour , dans le sens le plus g£ni ral ? 

A. Le d£sir. — Tout ce que j'aime, je le 
desire. 

D. Cest - & - dire , vous desirez de Ie con- 
templer? 

A. De le contempler ? de le poss^der , 
d'en ^tre absolument le maitre, de fadmirer, 
de Fembrasser, de l^touffer par mes caresses, 
de le d^vorer. 

D. Continuez , je vous prie. 

% A. Je ne le puis. Les expressions me man* 
quent. Mais vous sentez , j'esp£re , ce que je 
ne saurois exprimer. 

D. Oui, je le sens. Mais lorsque vous avez 
etouffe et devor£ Tobjet de vos d&irs , £tes- 
vous content? ou voudriez - vous le faire re- 
naitre? 

A. Assure*ment, je Ie voudrois. 
D. Pour le devorer encore , je pense. — Mais, 

D a 
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taon cher Arist<5e , cela ne prouve-til pas que 
la. jouissance n'a et6 que momentan^e et im- 
parfaite? 

A. Est - ce qu'il y a cPautres jouissances pos- 
sibles ? 

D. Peut-£tre : et si nous pouvions parvenir r 
avec Tobjet de nos desirs, a ce que nous ne 
pouvionspas exprimer tout& Fheure, il me sem- 
ble que la jouissance seroit parfaite. 

A. Je le crois ; je le sens. Mais savez-vous ce> 
que c'est? 

D. Pas tout-i-fait; mais je crois sentir inti- 
m&nent , en r^fldchissant k la marche de vos 
d^sirs, que c'est une pente vers 1'union par- 
faite. — Ne seriez-vous pas content d'6tre votre 
Antiphile ? 

A. — Mon tr£s-clier Diocl£s 9 je ne puis vous 
exprinier ce qui se passe dans ce moment dans 
mon ame. — Ce que vous dites est vrai, et tel- 
lement vrai , qu'il me paroit que c'est de toutes 
les v^rit^s la plus importante : c'est la m&me 
que celle de notre existence. — Mais il paroit , 
par ce que vous venez de dire, que la pri&re 
de Pygmalion auroit et^ plus sage , s'il avoit 
demande k la deesse de devenir 1'ivoire dont sa 
mattresse ^toit composde , que de la rendre vi- 
vante : il auroit 6t6 lui-m&me sa maitresse sans 
interruption ; tandis qu'avec la belle fille $e* 
jouissances etoient passag&res. 
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^D. II faut que je defende la sagesse de Pyg* 
malion. En demandant d'4tre ttvoire, ij ne de* 
venoit pas sa maitresse , dont toute 1'essence r£- 
sidoit dans la figure ; mais en priant V6nus de 
la faire yivre , il. la rendit plus homogdne k son 
essence. Ainsi , il nous apprend , par la sagesse 
de sa pri&re, que Vhomog6n6it6 mesure la force 
attractive dans toute esp£ce de d&ir» 
A. Ten conviens. 

D. Mais , Arist^e , avant que de quitter ce 
sujet , il faut que nous profitions de vos lumiSres. 
Vous 6tes si expert ! — - Nous avons trouv^ que 
Torgahisation dans la nature etoit la marche 
ferme et constante des parties de Tunivers , vers 
la formation des substances. — Sentez-vous quel* 
que chose en vous de cette marche, lorsque vous 
desirez? 

A. Je crois qu'il n'y a pas d^homme sur la sur- 
fece de la terre, qui ne le sente plus ou moins 
dans totite esp&ce de d&ir. 

D. Cela ^tant, Arist^e, ne pourroit-on pw 
croire, que cette marche est pr^cis^ment la 
m£me chose que cette pente vers une union 
d'essence , que cette attraction dont nous avona 
parte? 

A. Oh , mon cher Diocl£s, que vous £tes loin 
de la viritS. CTest k pr^sent que j"e sens que /• 
puis vous apprendre. Je m'appercois que/air^- 
ftechi sans y penser ; et /e vais rous dire tout ca 
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que je sais.~Etant encore enfant, mon arae 
& toit d^vor<*e de desirs et de passions sans nombre , 
dont la violence et le desordre m'ont d&voh& la 
marche et le caract&re. Arriv^ trop jeune k Co- 
rinthe, j'y vis ces courtisannes cdl&bres; et si , 
alors vous m'eussiez fait la m^me question, j'au- 
rois 6t6 de votre avis. J'ai eu du plaisir aCorinthe ; 
mais je n'y ai rien regrett£ : ce qui marque la 
pauvrete de mes jouissances. A Sicyone je logeai 
dans la m£me maison avec la jeune Philarete. 
Elle etoit charmante , vive , gaie ; et aucune des 
perfections qu'elle tenoit de la nature , n avoit . 
pu £tre entam^e par F^rt de Teducation. D6s 
que feus vu Philarete , le reste de Tunivers n'eut 
plus rien d'int^ressant ; je le voyois k travers une 
gaze , excepte celles de ses parties qui avoient 
quelque rapporti Philarete. Lorsque je m'appro- 
chois d'elle, mon cceur ine battoit , mes genoux 
trembloient : tantdt chaud , tantAt froid, mon 
$ang n'avoit plus de marche assuree dans mes 
veines : en son absence je faisois tout de tra- 
vers , et plus mal que les autres ) hors dans les 
cas , ou mon imagination me donnpit Philarete 
pour t^moin : en sa pr&ence , j'etois , et je me 
sentois invincible • — tout ce que je faisois volon- 
tairement , navoit qu'elle pour ihr et pour but : 
***raa volont^ agissoit comme si elle avoit 6t6 la 
sienne : son bonheur , ses plaisirs , ses desirs , 
<5toientles miens, etje nen avois plus dautres. 
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z-Je me rappelle que nous noqs ddclarame* notr# 
amour r^ciproque ayec tant de confusion, de 
d&ordre et de crainte , que si nous eussions eu k 
confesser des forfaits. — Pendant tout ce temps 
cPinnocence , je ne me serois /amais doute* , en sa 
pr^sence, de Fexistence de cette marche orga- 
nique dont vous parlez ; tandis que miUe objets 
bien plus WteYogenes me le manifestoient. — 
Enfin , un soir d'6t6, nous ^tions assis sur la ver- 
dure : nous nous entrettnmes de notre amour» 
— EUe&oitl^gerement v6tue ; et not ames, fa- 
tigue*es de sentir , laisserent k nos yeux la f acult£ 
de voir. Ce pripcipe organique , dont vous 
parlez 9 se mdlant pour un moment avec cette 
attraction qui tenoit k nos essences , pour la 
corrompre et la d^tnure , nous plongea dans le 
malheur. — Cest du me*lange de ces deux prin- 
cipe$, que naissent la pudeur et la honte.— Nous 
n'osames plus nous regarder. — L/innocente . la 
pure Phikrete n existoit plus ; et moi , j^tois 
comme un homme qui , ayant profane des autels , 
crok voir des dieux vengeurs le poursuivre.-i 
Depuis ce temps , mon cher Diocles , j'ai appri$ 
& aimer.— -Mais je ne vous raconte ici que ce qui 
a un rapport direct k notre sujet ; et /e puis biei* 
vous assurer , que cette organisation > cette marchft 
de la nature vers la formation de substances, n'a 
rien de commun avec ce principe qui mene vers 
ime union d'essences«. Us peuvent coexister, puis^ 
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«gue tous les deux ont le m&ne compos^ pour but , 
"savoir 1'objet airn^, et puisque tous les deux pa- 
roissent suivre une marche homologue : je ch s , 
paroissent ; car pour le principe organique , il y 
a un but , une fin fix(?e : il est lini par sa nature , 
comme vous avez bien prouv^; tandis que Tautre 
principe me paroit une approximation ^ternelle. 
ils ne coSxistent jamais, sans que Ie premier 
corrompe plus ou moins le second. IIs paroissent 
souvent co£xister , par la raison qu'il y a peu 
cThommes qui sachent bien les d&n£ler, et puis- 
que les loix ont pretendu pouvoir les clouer en- 
semble. Enfin, comptez, Diocl&s, que dans la 
jouissance, le moment ou le premier principe 
trouve sa mort et sa fin , est le m6me qui d^truit 
retermt^ du second ; comme le mom$nt qui mele 
un metal ignoble et fragile a Tor pur, est celui 
qui en detrult la ductilite merveilleuse : et ceux 
qui n'en conviennent pas,n'ont pas r^flechi a Co* 
rinthe , ou n*ont jamais connu Tamour. 
■ D. Assur^ment , Aristee, vous me faites bien 
sentir qiie je puis apprendre de voiis. Le tableau 
*que vous faites de la difference des deux princi* 
pes, me paroit excellent: et si je vous ai bien 
tompris , vous envisagez cette marche organique 
j66mme 1'effet d\me loi generale , d'une impul- 
sion donnee a Funivers entier , par une seule 
grande activit^ d&ermin^e, par une seule grande 
volonte; tandis que vous envisagez Tamour, ou 
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le desir comme l'effet d'une loi qui r^sulte it 
la nature de chaque indiyidu dou<5 d'intellect et 
de liberte. — Vous me faites remarquer , que 
dans les animaux cette marche de la nature n'a 
pas tel ou tel individu pour but ; mais que le sexe 
en g^n<?ral , se m<Me avec le sexe en geWral ; et 
qu'elle ne se manifeste , comme m^lange d'indi- 
vidu avec individu , que par accident ; puisquo 
la fin de toute organisation est une substance de- 
termin^e , un individu d<£termin<£ et fini. Dans 
1'homme ce seroit la m£me chose , si on lui Atoit 
ces facult^s de son ame , qui attirent , non son 
corps , mais son essence vers une autre essence. 
Chez Vhomme la propagation de l'esp£ce auroit 
pu se faire exactement de la m<5me fagon, sans 
gu'il se fut /amais doute* que cet acte put avoir 
rien de commun avec le moral, ou avec le prin- 
cipe attractif m^taphysique. Mais ce sont les loix 
qui ont consid^ un individu comme possession 
d'unautreindividu, qui ont ordonn^ queles deux 
principes marcheroient ensemble : ce qui n'est 
pas moins absurde , que si elles eussent ordonn^ 4 
la force centrifuge et k la gravit<$ , de prendre la 
m&ne direction. Le m^lange de ces deux prin- 
cipes h<k<£rogenes ensemble, devoit produire un 
monstre, et ce monstre , c'est la honte et la pu- 
deur, comme vous 1'avez tr&s-bien remarque. IV 
s'est m6U ensuite avec dautres principes , et a 
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produit des biens et des maux dont Thommd n'a* 
roit aucun besoin. 

A* Vous avez parfaitement compris mon id£e, 
Diocles. Mais je vous prie de continuer : nous 
sommes en si bon chemin. 

D. Vous m'avez demandd ce que fappelle pro- 
prement moral. Les lumi&res que vous venez de 
me doauer, facilitent beaucoup ma r^ponse.— 
Ge principe que vous sentez si bien , mon cher 
Arist^o , cet amour , cette pente vers une union 
d'essence avec des 6tres ou des choses quel- 
conques , est une faculte qui lie en quelque facon 
les dtres ensemble , et qui agit en raison de l'ho- 
mog^n&t£. (*es loix qui d&ivent de la nature de 
ceprincipe, ou de cette facult£, constituent le 
moral. L'individu est susceptible de vertus et de 
vices , k proportion de la perfection ou de l'im- 
perfection de cette facult^ en lui. Comme Tima- 
gination, qui regoit les id£es et les images des 
relations entre les ecorces de certaines choses , 
est parfaite k proportion du nombre , de la clart£ , 
et de le tenacite de ces images , ce principe 
attractif approche de la perfection , en raison 
du nombre , de la vivacit£ , et de la tenacit£ des 
sensations qu'il a des relations entre les essences 
de certaines choses. L'6tre libre et actif travaijle 
dans cette imagination k comparer, composer 
et d&omposer ces images, dou naissent les 
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sciences et les arts. Ainsi Y&lrt libre et actif 
compare, compose et d&ompose ces sensations, 
cTou naissent les actions morales.— Cest jusque- 
Jk , mon cher Arist^e, qu'on peut pousser le pa- 
rall£le entre 1'intellectuel et le moral. Vous d&» 
peindre leurs difftrences , seroit ici hors de pro- 
pos. Mais faisons pourtant cette r^/lexion ; que 
les images et les id&s, que 1'imagination nous 
presente , sont d&ermin^es , circonscrites , divi* 
sibles , et hors de notre essence ; tandis que Ies 
sensations morales s'identifient avec elle , et n'ont 
d'autres bornes queles siennes. 

A. Je vous prie , Diocl£s , d'£claircir cetto 
id4e. 

D. Lorsque j'ai Fid^e ou 1'image d'un ob/et 
visible, tangible ou sonore , je puis me figurer 
la moiti£ de sa grandeur , de son intensite , ou 
de son ^nergie ; je puis les doubler, les tripler, 
les augmenter } les diminuer 4 ma fantaisie ; 
mais affecte d'amour , de haine ou de cotere , 
je ne saurois concevoir la moitie ou le double 
de cette coUre , de cette haine ou de cet amour; 
Ces affections ne sont pas susceptibles de plus 
ou de moins , dans un m6me individu. Leur in- 
tensit^ est bien proportionn^e 4 1'objet qui af- 
fecte, et k la sensibilit^ de 1'individu affect^ ; 
mais toute notre essence en est imbib^e. Je 
veux croire que Tessence d'Arist^e est plus vi- 
vement p&netree dune sensation morale , que 
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eelle cTun Troglodyte ( 1 ) ; mais vos deux es- 
sences en seroient egalement sattir^es y a pro- 
portion de la quantite et de la finesse de votre 
sensibilit^. — Cest ce principe moral par le- 
quel un individu s'identifie en quelque facon* 
avec une autre essence, par lequel il sent ce 
qu'elle sent, et qu'il sait se contempler soi- 
mdme , pour ainsi dire , du centre d'un autre 
individu (a) : et c'est deli que naissent les sen- 



( i ) Diodore de Sicde , et sur-tout Agatharchides , dans 
le beau fragment que Photius nous a conserve , nous 
donnent quelque lumiere sur ce passage. Us disent , en 
parlant des Troglodytee et des Ichthyophages , qu ils 
n'avoient aucune sertsation du mal d'autrui; et ils ajou- 
tent d'autres choses encore , qui marquent bien que cee 
peuples etoient presque destitues de tout sens moral ,. et ap- 
prochoient extremement des Brutes» 

( a ) II . parok par tout le raisonnement de Diocles t 
qu'il attribue k 1'ame quatre facultes distinctes : saToir , 
1'imagination , qui n est que le receptacle de tontes les 
idees ; Fintellect , qui compare , compose et decompose cet 
id£es ; la velleite" , ou la facultS de pouvoir vouloir et agir ; 
et enHn le principe moral , qui est tantot sensible et pas* 
sif , et tantAt actif. Par ce principe Tame est attiree vers 
nne autre essence quelconque , et s'y attache ; elle seut 
les biens et les maux de cet autre , presque aussi vive- 
ment quelle sent ses jouissances ou souffrances ; et alors 
ce principe ne paroit que passif : mais lorsque identifiee , 
pour ainsi dire , avec un autre individu, Tame reflecbit sui 
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Sationsde commis^ration , dejustice, dedevoir, 
de vertus , de vices , et enfin toutes les qua- 
Iit& qui distinguent Fhomme de Tanimal , etpar 
lequelil tient au principe tegislatif de 1'univers. 
Cest par ce principe qu'un individu devient 
son propre juge ; il se juge comme un autre le 
jugeroit : et c'est dans cette ^cole qu'il apprend 
k rougir , qu'il apprend k se perfectionner et 
k se rendre heureux. Car quelle id^e se faire 
du vrai bonheur , Arist^e , si ce n'est l'&at d'up 
&re qui , par cette facult^ , se regardant du 
centie de toute essence qui Tenvironne, se voit 
toujours ^galement beau et parfait ; d'un 6trfc 



elle-meme , ce principe devient actif ; l'ame juge de ses 
propres rapports avec cet individu , et de ses proprea 
actions vis-a-vis de cet individu ; elle se voit elle-meme , 
pour ainsi dire, par dehors , et elle se juge comme l'autra 
la jugeroit : et dela nait ce qu'on appelle conscience , re- 
pentir , et ce plaisir que donne le sentiment intime.d'avoir 
fait une bonne action. Identifiee avec 1'autre , le bien quelle 
lui fait, c'est un bien quelle se fait proprement a ellar 
meme ; elle jouit de ses propres bienfaits ; et il s'ensuit , 
que si la sensibilite , ou la passivite du principe morai 
etoit toujours accompagnee d'une activite proportionnee , 
il ne sauroit y avoir ce qu'on appelle cruaute et injustice, 
1'homme feroit du bien 4 un autre , puisquil se fait l'au- 
tre : il fait le bien pour se faire du bien. II faut avouer 
que ce raisonnement de Diocles etablit biea le precepte ; 
^ime ton prochain comine toi-meme. 



Digitized b 



(.&■) 

qui est toujours dans les autres , pour joulr du 
brillant spectacle et de T&iergie de sa propre 
perfectiou , et qui est toujours dans lui-m£me , 
pour se la conserver? — Si notre intelligence 
born^e est accompagn^e d'un tel principe , d'un 
tel germe de bonheur, pourriez - vous croire, 
Arist<*e , que Tintelligence infiniment grande , 
et infiniment puissante , que nous avons trouvee , 
puisse en £tre destitu^e? — Comprenez-vous main- 
tedant ce que j M entends par moral? 

A. Si sentir est comprendre , j'e Tai parfaite- 
ment compris. 

D* La conviction <Ju sentiment vaut bien celle 
de Tintellect, mon cher Arist^e. — Mais exa- 
minons encore les loix qui paroissent gouverner 
les dif££rentes parties de Tunivers que nous con- 
noissons. II y en a de deux esp&ces : Tune con- 
tient celles qui d&ivent de la nature m£me des 
essences; Tautre celles qui sont imposees de 
dehors. — Dans toutes les parties physiques ou 
mat^rielles de Tuijivers, nous voyons une at- 
traction mutuelle et r^ciproque. Dans le phy- 
sique , nous avons vu que la r£activit£ , ou 
Tinertie parfaite , est un attribut essentiel de la 
mati&re. Cette inertie , ou cette r^activit^, n'est 
proprement dans une chose que la force avec 
laquelle elle est ce qu'elle est ; puisqu'elle n'est 
r^active que par cette force , et k proportion de 
Gette force, L'action primitive , qui a le pouvoir 
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i!e vaincre cette inertie , et qui met les corps en 
mouvement , n'est donc pas physique , ou cor- 
porelle , mais <Tune autre nature que la mati&re. 
Supposons cette action primitive d&ruite , l'uni- 
vers sera un , par Fattraction mutuelle de ses 
parties ; et les forces d'£tre , ou les inerties d# 
toutes les parties , formeront ensemble une seule 
force d^tre , une seule inertie , savoir , celle de 
Tunivers entier. Par cons&juent, c'est cette ac- 
tion primitive qui empfiche Tunivers d'6tre un ; 
c'est cette action, cette ^nergie, cette cause 
primitive de mouvement queleonque , qui met 
toutes les parties de Tunivers dans un ^tat forc^, 
dans l'&at d'un ressort tendu , qui devient , par 
sa tension forc^e, cause seconde et propaga- 
trice daction et de mouvement. Nous vqyons 
par-li, que lVtat naturel de Punivers estd'£tre 
un ; que Tattraction n'est encore que le retour 
fles parties de Tunivers k leur £tre naturel ; 
qu*elle n'est autre chose que la force d'6tre , ou 
Tinertie de.l'univers entier , et que cette inertie 
de Tuniverstient intimement k son essence, &ant 
non-seulement un attribut essentiel de chacune 
de ses parties , mais aussi de toute sa masse en 
bloc ; enfin , que 1'inertie est la seule loi in- 
trinseque de Tunivers physique , laquelle dirive 
directement de sa nature. Or, sans consid^rer 
nos d^monstrations tirees du fini , et des bornes 
de Funivers , je demande , si l'on pourroit se 
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figurer un 5tre, dont la nature seroit plu$ dla-. 
metralement oppos^e 4 celle d'un £tre qui exis^ 
teroit par essence , que cet univers mat&iel , 
ce symbole parfait de passivit^ , dont les modi- 
fications vagabondes d^pendent absolument de 
principes d'une autre nature , enfin cet univers , 
qui , bien loin d'£tre sa propre cause primitive , 
ne sauroit 6tre cause primitive de rien. — Mais 
examinons les loix qui concernent les parties 
actives de Tunivers. Lorsque nous r^flechissons 
sur le moment oii notre volont^ devient active , 
ou applique son activit^ sur la mati&re , pour 
produire quelque effet, ou quelque changement 
ou mouvement, quelque attentioh que nous y, 
mettions , nous ne saurions nous appercevoir de 
la transformation de notre volont^ active en 
effet. ~ Si nous prenons Texemple le plus sim- 
ple, savoir, le cas oi!i nousmettons notre propre 
corps dans un mouvement tr&s - rapide , nous 
remarquons distinctement "que , pour faire ces- 
ser ou rallentir ce mouvement , une volonta 
active contraire k la prdcedente ne suffit pas , 
mais que nous devons chercher des obstacles 
h ce mouvement dans les choses de dehors : 
d'oi!i il est ^vident que Tactivit^, ou Paction, 
ou la volont^ agissante , une fois appliqu^e k 
une chose hors d'elle , dure, et ne p&it que 
par des obstacles , dont les actions et les r^ac- 
tions sont plus fortes que Fintensite de cette 

premier# 
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premi&re action appliqu^e. — De plus,le raou- 
vement qui r^sulte d'une action, ou d'une vo- 
lont£ active , est ^galement proportionn£ , et k 
Tintensite de cette action , et k la force d'£tre , 
ou a Vinertie , ou k la quantit^ inerte de la 
cliose qui est mise en mouvement. Mais comme 
Tintensit^ de Taction, au moment de la pre- 
mi&re impulsion , est d^terminee , et gue la 
quantite de la force d'6tre , ou de Tinertie de 
cette chose en mouvement, est determinee de 
m6me , il s'ensuit que le mouvement est d&er- 
mine , et par consequent uniforme , et ainsi 
^ternel par sa nature , c'est-k-dire , uniquement 
destructible par des obstacles, dont Tintensiti 
est plus forte que la sienne. — Cest par-li que 
jaous voyons la continuite* ^ternelle daction , ou 
d*effet d'activit£, d'ou resulte le mouvement. 4 

A. Je vous prie, mon cher Diocl&s, de vou- 
loir me r^peter ce que vous venez de dire sur 
le mouvement ; sans quoi je ne saurois vous 
suivre. 

D. Je dis que le mouvement est proportionnd 
k Tintensit^ du principe actif qui le produit , 
et k Tinertie ou a la quantitd inerte du corps 
mis en mouvement. Cette intensit^ du principe 
actif , et cette quantit^ inerte du corps qui va 
fitre mu, sont d&erminees. Par cons&juent, 
le mouvement est determin^. Mais le mouve* 
ment est determin^ dans un moment, comme 

Tome JL E 
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il 1'est dans tout moment. Paj» cons^quenf , fl 
^st uniforme par sa nature,,et ainsi ^ternelpar 
sa nature ; et il s'ensuit encore que , comme 
les ^effets sont proportionn^s 4 leurs causes , tout 
premier principe de mouvement est ^ternel par 
6a nature. 

A. Je Favoue. Mais si je suppose l'intensit£ 
du principe actif nulle , le mouvement devienc 
nul , c'est - & - dire , devient repos , et ainsi la 
m£me raisonnement que vous venez de faire sur 
le mouvement , aura lieu pour le repos. 

Z). Cela est tr&s-vrai , Arist^e ; et tout ce que 
j'ai k dire la-dessus , c'est quii est ^tonnant qua 
les hommes voyant si distincfement , par un 
raisonnement beaucoup plus simple , l'£ternit6 
du repos , ils n'en aient pas conclu directement 
celle du mouvement, et par cons^quent celle du 
principe actif , qui est sa cause. — Mais pour~ 
suivons. «Si nous examinons k present ces deux 
principes , les seuls universels que nous connois- 
sions dans la nature , lactivit^ et 1'inertie , nous 
voyons que le premier peut bien mener le se- 
cond k Torganisation , et a la formation de subs- 
tances determindes ; mais ni l'un nr Pautre d© 
ces principes ne nous offre une puissance pro- 
ductrice qui cr^e. Dansle second, la choseest 
vnanifeste par elle - m6me ; et dans le premier , 
nous ne voyons qu'une puissance qui modifie 
tles relations entre des choses quisont, qui exis- 
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tent. iyailTenrs , nous navons qu'& rentrer en 
nous - m£mes , pour sentir que nous n'existons 
pas par essence, et que nous ne sommes pas 
la cause de notre existence. — Cela prouve evi- 
demment , Ariste^e , que les deux principes tien- 
nent leur existence et leur origine d'ailleurs. — » 
Pour ce qui est du second , je crois que vous 
en demeurez d'accord , et que vous n'avez plus 
de difficult^ k faire ? 

A. Aucune , mon cher Dioctes. Mais vous 
paroissiez vouloir dire quelque chose au sujet 
de Tactivitd. Je vous supplie , songez quil ne 
faut laisser rien en arri£re. 

D. Activite^, dans un dtre, c'est la facult^ de 
pouvoir agir sur des choses <fui se trouvent k 
jsa port^e. Cette activit^, cette Aiergie, ca 
principe de force, a toutes les directions possi- 
bles ; et c'est en quoi consiste sa libert^ : c'est 
une force vague , qui constitue la vell<5it£ , ou 
la facult^ de pouvoir vouloir. Si nous consid^- 
rons cette facult^ dans un £tre insens£ , dans 
Penthe^e , dans Ajax en fureur , nous la voyons 
pure et ind^terminee ; et si les corps d'Ajax et 
de PentWe ne les obligeoient pas 4 mille ac- 
tions , contradictoires k la v&rite , mais pourtant 
determia^es en apparence, nous verrions Ajax 
et Penth^e sans mouvement, exhaler leur force 
et leur ^nergie , comme un aromate exhale son 
odeur dans toutes Ies directigns. Si nous con« 

E a 
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fcemplons cetle faculte dans le prudent et sage 
Ulysse, elle est toute d^terminee ; toute son 
^nergie est concentree et dirigee vers un seul 
but ; et elle est toute volonte. Nous voyons 
par-la , que Y&tre actif est necessairement dou6 
d'intellect, pour changer cette vell&te vague , 
ou cette faculte de pouvoir vouloir, en volontd 
d^termin^e. I/intellect, et Timagination quilui 
appartient , d^truits , il veut et agit sans effet , 
faute de point d'appui et de but. I/activite' ou 
la velleite* inteHectuelle seule ne sauroit avoir 
pour but que la conservation exclusive de Fin- 
dividu ; ce cpii fournit un tres-petit nombre de 
volontes ou de dckerminations d'activite ; mais 
lorsque 1'dtre actif est doue* du priricipe moral , 
qui le transporte , pour ainsi dire , dans dautres 
^tres, et le fait sentir , souffrir et /ouir pour 
-eux , cette activite* acquiert un ton de noblesse 
et de grandeur , proportionne* k Tetendue et k 
la delicatesse du principe moral dans cet 6tre. 
Enfin, de quelque c6te* qu'on examine ce qu'on 
appelle activite* , action primitive , cause pure 
de mouvement , ce principe pourra s'appeler 
farne du monde, mais ne sauroit s'elever qu'a 
ia faculte* de modifier ce qui est, k une fa- 
culte legislative si Ton veut , mais /amais 4 la 
puissance cr^atrice. Cette puissance est un 
principe infiniment au-dessus de notre intellect, 
iaais dont r^xiste/aee est tout aussi iadubitablqt 
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$ue celte de Funivers entier ; puisque , sam 
Fexistence de cette puissance, celie de Tunivers 
entier seroit absurde. Voila le Dieu qui a cr66 
1'univers , qui lui a donne une impul&ion ^ter- 
nelle pour former des substances sans cesse et 
sans fin , qui I'a peupl^ d'<Jtres libres, dont l'ac+ 
tivite trouve des bornes , non dans sa nature , 
mais duni 1'activite ou la r^activit^ de ce qui 
l'en vironne, dont 1'essence est de nature 4ter- 
nelle , puisque le mouvement qui d^rive de soa 
activite est ^ternel , et enfin , dont la maniere 
«T£tre est susceptible de bonheur. 

A. Mais aussi de malheur , mon cher Dioclis ! 
— Quoi qu'il en soit, vous m'avez parfaitentent 
convaincu de 1'existence n^cessaire d'un .Etre 
Supr&ne, qui a tOut cr^(?. Mais voici des dif- 
ficult^s qui me restent. La seule relation sous 
laquelle nous connoissons cet Etre c'est qu'il a 
tout cr^ : or , si je vous ai bien compris , le 
principe cr^ateur est d'un ordre infiniment au- 
dessus de celui du principe d'activit^; il es| 
infiniment au-dessus de notre intellect. Ainsi, 
quelle id^e , mon cher Diocles, me ferai-je du 
Dieu. Je ne puis le comparer k rien. — Si je 
me suppose des relations avec Iui , il faut qu'il 
y ait quelque analogie entre lui et moi. Je ne 
la trouve pas daas ma figure , dans mes forces, 
dans mon intellect : et si je la cherche dans la 
partie la plus belle de mon essence , commenfc 

E 3 
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pourrois-je lui ftttribuer de Ia bont<$, de Ia j*us^- 
tice , et toutes ces qualit& qui d^corent les foi- 
bles mortels, et qui d&ivent uniquement de 
leur mani&re d'6tre , non comme une propriet£ 
du cercle d^rive de sa nature , mais comme le 
feuillage ^pais d'un ch&ne vigourenx derive du 
sol qui Ie ndurrit. 

D. Le germe du ch£ne, Arist^e, renfermoit 
dans &on sein cette riche verdure ; etleterrein 
fertile a favoris^ ses d^veloppements. — Si le 
grand Aristide n'avoit jamais eu Toccasion de 
faire parottre sa j'ustice , Fauriez-vous cru in- 
juste ? 

A* Je ne Taurois cru ni j'uste , ni inj'uste; 

D. Mais sachant maintenant qu'il etoit j*uste, 
rous convenez sans doute qu'Aristide avoit en 
lui tout ce qu'il Jfalloit pour 6tre juste ? 

A> Oui, 

D. Par cons^quent , il auroit eu ce qu'il faut 
pour 6tre j'uste , quoique les occasions eussent pi* 
lui manquer pour le faire paroitre* 

A* Je 1'avoue. 

D. Par consequent , la j"ustice d'Aristide tenoit 
% son essence comme la propri^ du cercle tient 
& la nature du cercle : et il en est de m6me de 
toutes les vertus. 

A. Et la cruaut^ de Phalaris tenoit-elle aussi k 
$on essence? 

'Z>. Oui , mon cher. Mais j # e sens ce que vou* 
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Iaris , il ne faut pas comparer les bonnes actfons 
du premier avec les mauvaises de 1'autre : ces 
deux esp&ces d'actions sont des contraires par 
leurs ef f ets ; les unes ont produit du hien , les 
autres du mal : mais il n'en faut pas conclure 
qu'Aristide et Phalaris sont des contraires. Ib 
diff&rent en degr^ de perfection. II manque 4 
Phalaris la partie qui fait la beaut^ d^Aristide.' 
Et croyez-vous que si Phalaris avoit eu la 
culte de se contempler du sein du n\plheureux 
qui mugissoit dans son taureau , Phaliris eut iti 
ossez insense pour §tre cruel ? 

A. Vous avez raison , mon cher Diocl&s ; maia 
vous ne r^pondez pas k Pessentiel de ma ques- 
tion. Je vous demande quelle est la nature d* 
la Divinit^ que fb ne saurois comparer k aucuna 
chose que je connois? Par quel moyen con- 
cevrai-je mes relations avec un 3tre dont je na. 
sais rien que Texistence ? Et que pourrois - j"a 
attendre d'une Toute - Puissance ^galement au» 
teur du mal et du bien , et qui parott Ies avoir 
attach^s indiff^remment k la nature desdtres?, 

D. Pour repondre k votre question, il faudroit 
commencer par ta recherche de ce que paroit 
et de ce qu'est le bien et le mal , le bonheu? 
et le malheur , le bon et le mauvais. — Dites-moij, 
Arist^e ^ ce bel arbre que VoU&j ce pin superbe ^ 
^st-il bon ou mauvais ? 
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yi. Assurement il est bon. 
D. Pourquoi? 

A* Pourquoi? «— 'On en tire des huiles, et 
des sels prdcieux ; et je ne sais de combien de 
maux Eryximaque le m^decin ne m'a pas dit qu'il 
gu^rit. — D'ailleurs , il sert a couronner les vain- 
queurs dans les /eux de Tlsthme. 

D. Par consequent 9 il est bon pour les ma- 
lades , et pour ceux qui combattent a Thonneur 
de Neptune. Mais est-il bon ou mauvais en lui- 
m£me? 

A. ll est, il existe ; et voila tout. II ne sauroit 
£tre ni bon, ni mauvais en luL-meme. 

D. Cest ainsi que j*e le concois ; et il s'en- 
suit que Ies choses ne sont bonnes ou mauvaises 
que par rapport k d'autres choses , et qu'il n'y a 
du bieh ou du mal que pour les £tres qui jouis- 
sent de la cdnscience d'6tre , et qui sont suscep^ 
tibles de sensations. 

A. Cela est certain. 

D. Ainsi , le bien et le mal ne derivent pas 
ie choses qui sont ou bonnes ou mauvaises en 
elles-m£mes ; mais nous appelons ces choses bon- 
nes ou mauvaises , suivant le bien ou le mal qui 
en rdsulte pour des £tres qui sentent. Par 
consequent , le mal n'est qu'un effet relatif & 
cclui qui en est affecte ; et il est produit par 
une cause quelcohque , qui ne sauroit £tre mau- 
vaise en elle*m£me. Les volcans, les deluges, les 
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jtestes , ne sont des fteaux qne par rapport k leurs 
effets sur des £tres sensibles. Lliomme cruel 
ou vicieux n'est mauvais que , par ses actions , 
relativement k cTautres £tres ; et il ' n'est , par 
lui-m&me , que d'une cJasse inferieure. 

A. Sur c6 pied-Ii, Dioctes, Thomme cruel ou 
vicieux ne seroit ni reprochable ni 4 plaindre. 

D. I/homme , Arist^e , est doa^ , plus ou 
moins , du principe moral , d'intellect , et de 
volont^. La richesse de ces facult^s , il les doit k 
la nature; mais Ifcur harmonie, il lesddit k ses 
travattx. Peudoivent 1'uhe et Vautre k la Source 
de toutes choses. Si 1'homme manque de quel- 
qu'une de ces facult&, s'il les a pauvres et foibles, 
s'il ne sent pas leur drssonnance , s'il ne sait pas 
sentir Teffet de ses actions sur lefc autres, il esti 
vrai que la loi le juge et Ie condamne sur cet 
effet, pour Futiiit^ de la societe; mais, dansld 
fond, il n'est ni reprochable ni k plaindre. Com- 
par£ k d'autres, il est ou plus ou moins parfait ; 
mais il est ce qu'il esl. Supposons ses facult^s 
tellemeht petites , qu'il ne flt que v6g&ter , qu'if 
&pprocMt de la nature de cet arbuste , qui est 14 
a vos c6t£s; — trouvez-vous cet arbuste repro- 
chable ou k plaindre? 

A. Non , sans doute. -^Mais avant que vous 
alliez plus loin, permettez que je fasse ici une 
reflexion. Vous'avez dit, que la j'ustice d'Aristide 
et la cruaut^ de Phalaris tenoient k leurs essences : 
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Tous dites que rhomme qui manque plus oa 
moins cTintellect, de principemoral, ou de force 
de vouloir ou d'activit^ , constitue Fhomme on 
plus ou moins vicieux : ainsi le vice , et le mal qui 
en derive , est de Tessence d'un 6tre qui tient son 
essence d'ailleurs. Cela &ant, il riy a rien de plus 
in/uste que I'ar&>page : et je vous supplie > moa 
cher, dites moi quels sont donc les hommes re- 
prochables ou punissables? 

D. La plus belle propri&£ de 1'homme, 
Arist£e, est celle de pouvoir se corriger et se 
perfectionner lui-m&me , autant que la richesso 
de sa composition peut le lui permettre. II recoit 
ses facult& de la nature ; et il peut modifier ses 
actions, c'est-4-dire , les cailses du bien ou du 
mal , k son plus grand avantage , et k celui des 
autres. S'il produit Ie phis grand bien possibla 
pour les autres, et 1'harmonie et le repos en lui- 
m&ne, il a toute la perfection dont son £tre est 
susceptible : s'il se n^glige tellement, que le mal 
r&ulte de ses actions au-dehors 9 et la discor- 
dance de ses propres facult^s au-dedans y il est 
imparfait, il se d^grade, il se met lui-m^me vo- 
lontairement dans la classe de Farbuste. Voili 
deux especes d'imperfections : 1'une qui d&ive 
de la pauvret^ de Tessence , Fautre du m&uvais 
emploi de la richesse de ses facult^. Juger la- 
quelle de ces deux imperfections est cause dune 
action determin^e, d'oi r&ulte Ie mal, c'est une 
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/aculte que C^crops n a pas su donner k son 
areopage. D'ailleurs, Far^opage juge, non du 
degre de perfeCtion, de vertu ou de vice; son 
emploi est moins p&rible : il juge du crime ; et 
il est plus facile de prouver k un Athenien , qufr 
son action est contradictoire k la volont^ ^crite 
de Solon , que de lui prouver de quelles imper-» 
fections, dans son compos^, derive Faction qu'il 
vient de commettre. 

A. Je vous prie, mon ami, de m^claircir 
davantage ce sujet important. De ce que vous 
venez de dire, ii me paroit suivre, que Phalaris 
auroit pu se rendre meilleur, et qu'Aristide 
auroit pu se rendre mechant , et que, par con- 
sequent , la /ustice de Tun et la criiaut^ de Tautre 
ne tiennent pas k leurs essences. 

D. Mon cher Aristee , nous sommes jugea 
iniques, et tres-incomp^tents, les uns des autres;' 
Chacun de nous sait, ou peut savoir , quelle est 
la force de son activit^ , la force de sa facult^ de 
pouvoir vouloir, de d&erminer sa velieit^ vague, 
et de la reduire en volont^ •> il peut savpir quelle 
est la vivacit£ et la d^licatesse de son sentiment 
moral, quelle est la richesse de son imagination, 
quelle est Tagilit^ de son intellect : chacun de 
nous sait , ou peut savoir , quelle est en lui Ia 
proportion de ces faculttfs entrelles , quel est le 
degr^ de leur harmonie, ou de leur dissonnance : 
ehacun de nous sait , si dans une action quel- 
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conque il a donn^ trop k la beaute de son ima* 
gination , k la v£h£mence de sa volont^, au corn- 
pas de saraison, ou k la d&icatesse et k la viva- 
cite de sa sensibilite morale : et il s'ensuit , que 
rhomme , s'il veut ou s'il ose entrer en lui-m&me, 
pour faire la revue de ses facult& , est seul son 
propre juge ^quitable et comp&ent ; si ce n'est 
encore ce Dieu , que nous avons trouve , en cas 
qu'il daigne se m&ler des affaires des hommes. — 
Mais supposons , Arist^e , que je vous racontasse 
tine action basse et Ikchb du vaillant fils de Tyd^e , 
tine action folle ou extravagante du sage Ulysse , 
une autre grande et belle du vil Thersite ; m'en 
croiriez-vous? non sans doute ; et vous me diriez 
tjue la g^n^rosit^ et la franchise sont de Tessence 
de Diom^de, que la prudence et la sagesse sont 
de 1'essence du fils de Laerte , et la bassesse de 
celle de Thersite. Vous jugerez Diom&de , Ulysse 
et Thersite , sur ce qu'ils ^toient lorsque chacun 
d'eux ^toit deji form^, lorsque leurs facult^s, 
s'(Stant d^ji m^l^es, avoient compos^ un total 
de chacun d'entr'eux : et c'est alors qu'ils sont^ 
devenus cercles, et que leurs vices et leurs vertus 
en ont constitue les propri^t^s. Mais lorsqu'on 
nous demande si Diom^de , Ulysse ou Thersite , 
doivenfc chacun la perfection ou rimperfection 
de leur compose k la richesse , la pauvret^ ou 
1'heureuse proportion de leurs facultds , ou bien 
k leurs propres travaux, nous serions hors d'etat 
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«Py r^pondre. Ce qui est certaia , c'est qu*Ulysse 
et Diomede sont des fitres d'une autre classe que 
le pauvre Thersite. — Mais voyons i-pr&ent ce 
que c'est que le mal. II consiste dans une ma- 
ni&re d'6tre , ou dans des relations avec d'autres 
choses, ou d'autres <?tres , contraires a la volont^ ; 
et il faut en chercher la cause dans des actions 
quelconques de dehors , qui affectent la libertd , 
ou contraignent k une mani£re d'ckre contraire k 
la volont^ : d'oii il suit , que mal consiste dans 
des obstacles quelconques k la volont^. Nous 
avons vu que la velleit^ , ou la facult<S de pou- 
voir vouloir , la facult^ de pouvoir diriger i'ac- 
tivit<5 , agit naturellement dans toutes les direc- 
tions. L'intellect et Fimagination lui offrent de$ 
idees d&ermin^es de choses quelconques da 
dehors , ou des sensations d&ermine^es quelcon» 
ques, c*est-&-dire , des buts et des fins, pour 
des directions determin^es de la velleite , ou 
pour la volonte , des objets k comparer et k 
choisir. S'il n'y avoit pas de comparaison k faire, 
s 'il n'y avoit pas de choix possible , il n'y auroit 
ni ce qu'on appelle bien , ni ce qu'on appelle 
mal , faute de direction d<kerminee de la vell&t£, 
c'est-k-dire , faute de volonte- Or , aussi-t6t qu'il 
y a des ckres intellectuels, libres et actifs , de 
diff^rents degr& de perfection ou de richesse , 
aussi-t6t qu'il y a des objets de comparaison et 
de choix; il y a conflit de volo*xte'$, etpar con- 
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sequent obstacles quelconques aux volontes ; il 
y a gradation dans ces obstacles , et par conse- 
quent gradation dans ce que nous appelons bien 
ou mal. Dans T^tre supr£me, oh toute la masse 
de la vell&te*, ou de la faculte* de pouvoir vou- 
loir , est volonte* de^terminee , il n'y a point de 
choix , ni par conse\juent de gradation , ni ce 
que nous appelons bien ou mal. — Ainsi la gra- 
dation dans le bien , ou dans le mal , tient k la 
nature de Fdtre libre et actif borne* , comme la 
propriet^ du cercle tient k la nature du cercie. 
Le cercle , sans cette propriete* , est absurde ; 
et V6tre libre et actif borne* , sans gradation dans 
le bien ou le mal , est absurde. liorsqu'on dit 
follement que la Puissance supre*me ne sauroit 
faire un triangle sans telle propriete' , on ne dit 
autre chose, sinon, que la Puissance supr£me 
ne sauroit faire un triangle et ne pas faire un 
triangle dans le mdme temps ; car la propri^t^ 
est la mdme chose que le triangle : et de mdme, 
la Puissance supr£me ne sauroit cre*er des Stres 
libres et actifs sans cette gradation dans le bien , 
puisque Fun suppose necessairement Tautre. — 
Dire qu*il vaudroit mieux qu'il n'y eut point 
d'£tres libres, puisque la gradation du bien tient 
i leur essence , c'est dire , qu'il vaudroit mieux 
qu'il ny eut point de triangle, puisqu'il a telle 
ou telle propri<*te\ Ainsi , ce qu'on appelle mal 
dans Tunivers , tient essentiellement a ce qui en 
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fait le bien et la vie ; ou plutot c'e$t une et U 
m^me chose. Pour ce qui est de la douleur 
corporelle , elle consiste egalement dans une 
jnodification contraire k la volont^. Mais il faut 
xemarquer ici, que Tintensit^ de cette douleur 
doit 6tre necessairement proportionn^e a la sen- 
sibiiite de 1'individu : or f cette sensibilit^ est 
proportionnee a la richesse, ou a la pauvret£ 
de I'essence ou des facult^s de 1'individu ; ainsi 
Vintensite de la douleur est proportionn^e k cette 
richesse , ou k cette pauvret6 ; et par cons^quent 
il semble , mon cher Arist^e , que nous avons 
mal juge tant6t des souffrances de ce pauvre 
ver de terre , parce que nous lui avons suppos£ 
tacitement toute la richesse de notre compos^ : 
nous avons coiasid^n? ce qu'il auroit souffert 
k notre place, et poss^dant la quantite et la 
finesse de nos facult^s ; et nous avons perdu 
de vue ces armes redoutables que nous trouvons 
dans le moral, pour combattre ou pour vaincre 
cette douleur corporelle. Croyez-vous qu'0-* 
thryade, ce Spartiate, seulvainqueur des Argiens, 
le corps d^chir^ de blessures , et composant en- 
core de ses d^biles mains une esp&ce de tropWe 
des d£bris qu il trouve autour de lui , croyez» 
vous quil s'occupe de sa douleur corporeliej 
tandis qu'il ^crit avec son sang le mot victoir* 
»ur son bouclier? 

Jaime, DiocI£s, yotre gnmde facon 
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contempler les choses. — Pavoue qu'en consi- 
derant le total , ou rensemble des £tres libres et 
actifs de dehors, vous dechargez parfaitement 
Flntelligence suprdme du mal que les hommes 
lui attribuenf. Mais descendez pour un mo- 
ment i terre , je vous en prie , et regardez 
Socrate buvaat la cigue dans le se^our des vices 
et des crimes. Cette scene n'est-elle pas un mal 
dans Tunivers. 

D. Uexemple est mal choisi, mon cher Arist^e. 
Socrate nous apprend assez qu'il n'etoit pas donnd 
aux petites volontes des hommes , de lutter contre 
les forces d'une ame comme la sienne : il nous 
apprendassez, qu'Anytus, niMelitus, ni ses juges, 
ne pouvoient jamais atteindre i la hauteur d'ou 
illesregardoit, comme vous regarderiez de petits 
insectes creuser votre ^piderme pour se nourrir 
de votre sang, et dont les p^nibles travaux vous 
amusent. 11 n'y a li ni lutte ni combat. — Nous 
arons vu que ce qui constitue ie mal , sont des 
obstacles contre la vell&te determin^e, contre 
la volonte. Si la volonte libre de Socrate avoit 
4te dirigee vers la mollesse , la luxure , les rangs 
ou les honneurs , il est indubitable qu'Anytus 
et Melitus , en agissant en directions contraires , 
auroient fait naltre les obstacles qui constituent 
le mal. — Rhadamante a donn£ i Tantale le 
66sir de boiie ; et c'est en quoi consistent ses 
tourments : si vous pouviez lui 6ter ce desir , 
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Tantale seroit heureux. — - Poson$ quen pleln* 
mer vous dirigiez votre vaisseau vers quelquQ 
d^bris de naufrage qui flotte au gr^ des ondes | 
chaque onde vous fait changer de directionj 
chaque onde fst un obstacle, qui tache d^ 
vous enlever le fugftif ob/et de vos peines ; rnai$ 
lorsque vous dressez la route vers Phthie ( i ) I<| 
fertile, que chaque vague rompue raUentisse un 
peu votre course , elle ne sauroit vous emp^chep 
darriver k bon port.— -Vous voyez par-li, Aristee f 
que Jorsque la volont^ libre se dirige vers de$ 
objets fixes , lorsqu'elle se met hors du chernitj 
fr£quent6 par les evfenements du monde , e% 
par les passions actives des hommes , elle na^ 
pas d'obstac!es , ni par cons^quent* du mal $ 
craindre; et si vous voulez prendre la peine d'ap«r 
pliquer cette r^flexioni tous Ies d&astres tan$ 
c41ebr& de lamaison dePelops, vous trouvere? 
que c'est dans les directions des volont& libre* 
des Pelopides 9 que resida la source de leui? 

< ■ , ' ' " 1 ■ . wwm 

(1) Phthie, ville et contree de la Thessalie, faisoit 1* 
xneilleure partie du royaume de Pelee , pere d*Achille. 'L*au* 
teur fait ici allusion a un passage du Criton de Platon, 
dans lequel Socrate raconte , qu'une tres-helle femme lu{ 
^toit apparue en songe , et lui avoit dit ; « Dans trois jourf 
9 tu seras k la fertile Phtjrie, r a S**g«rfo , Hfctli*» rtfl*lf 

Tomejl ■ F 
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A. Je conViens , DiocUs , que le mal ne sffuroJI 
approcher de Socrate. Je vous accorde, si vousle 
voulez , que les P&opides x>nt et£ les causes de 
leurs malheurs. Je conviens m&me que Vhomme 
Bage et fort peut pr^venir le mal , et s'il arrive 
impr^vu, qu'il pourra le vaincre, et se sentir 
sneilleur par sa victoire. — Mais est-ce ainsi que 
vous consoieriez la vieille Hecube , m6re de qui 
T^poux et tant d'enfants ont p&i par le fer , 
reine priv£e de la couronne , de la nourriture , 
trahie par de faux amis , r^duite k Tesclavage , 
m^pris^e et fouUe aux pieds par son vainqueurf 
*— Gonsoleriez - vous ainsi Taveugle OEdipe , in- 
ceste et parricide, et vertneux? 1'honn^te es- 
clave g&nissant sous les coups de son mattra 
cruel? le pauvre qui meurt dans les douleur* 
de faim , de honte et de mis^re ? — Voili des 
maux : et supposons que la philosophie put nous 
epprendre 4 les supporrer , Tapprendra-t- eUe k 
tsout individu? — Et si H&rnbe, OEdipe, 1'es* 
clave et le pauvre , etoient 14 4 terre devant vos 
pieds, vous criant : « Diocl&s, notre existenc* 
» est-elle un bien pour nous ? » que repondriez- 
rous? — Je crains quavec Talthybius ( i ), sjL 



<i) Dant la trageVlie d*Hecui>e , d'Euripkle, Talthyora» 
tdoute delexistence des dieux, en voyant cette malheureus^ 
fceuie couch£e par terre $ana •cntimeut , et f res^ue §aa$ vi^ 
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¥ons ne doutiez pas de Texistence de Jupiter, 
Vous douteriez du moins qu'il se m&le des affai- 
res des hommes. 

Z>. Croyez-vous les ames immorielles? 

A* Vous m*en avez convaincu , en me prou* 
vant Teternit^ du mouvement. Mais , Diocl£s y 
ce n*est pas \k,je pense , la r^ponse que vou$ doo», 
neriez k nos malheureux. 

D. Pourquoi pas? 

r A. Premi&rement ~ comment savoir que \% 
germe du malheur ue les accompagnera pas dans 
toutes leurs fa$ons d'£tre possibles, commerom-* 
bre accompagne un corps opaque ? 

D. Et par cons^quent le-germe du bonheuc 
les accompagnera toujours, comme Ia lumi&ra 
eccompagne un corps opaque qui fait ombre., 
~ Mais, Arist^e, si le mal consiste dans dea 
actions de dehors , contraires k notre bien , k 
nos desirs , aux directions de nos volont£s , et si 
le bien consiste dans des directions de notra 
volont^ qui ne rencontrent aucun obstacle, if 
« ensuit que le germe du mal est dans les rap-; 
ports entre les choses hors de nous et nous, efi 
«jue celui du bien est dans notre propre nature.] 
Or , ces rapport* sont continuellement sujetat 
aux changements ; mais nous , nous somme^ 
nous, pendant la duree ^ternelle. Ainsi , la 
jerae du mal est vague, et passe comme un 
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m^tiore ; tandis que celui du bien est malte- 
rable comme 1« feu de cet astre qui nous 
^claire : et cela est si vrai, que dans le mal 
supr£me , il ne nous reste du desir , et que dans 
,le bien supr£me il ne nous reste ni crainte ni 
douleur. 

A. Ce que vous dites-li , DioclSs , est vrai , 
je 1'avoue ; mais je crains que ces infortunis 
ne se contenteroient pas trop de cette r^ponse. 

D. Et pourquoi ne s'en contenteroient - ih 
pas? 

A. Parce que leurs maux sontpr^sents, qu'ils 
les sentent actuellement : et pr^tendez-vous com- 
penser un mal present et r^el , par Fesp^ranc*. 
.Vague d'un bien fuMir? 

Z>. Mais les hommes font-ils autre chose pen- 
idant tout le cours de leur vie? Regardez un 
athl&te ^tendu sur Tar^ne, couvert de plaifes 
et nageant dans son sang : voil& des maux pr£- 
sents qu'il a pompt^s pour rien , en les compa- 
rant avec la vaine attente du laurier. Regardez 
le vieux Biophile, qui subit la cure la plus dou- 
loureuse dans la foible esp^rance de quelques 
jours de tranquillitd r et vous-m6me, Aristee, 
4 quels dangers ne vous £tes-vous pis expos^ au 
jDOnibat de Lamia ( i ) , afin de paroitre le plus 



< i ) Lamia , ville de la Phtbiotide en Thessalie , ob Anti- 



Digitized by 



(85) 

raillant dea Ath^niens ? — • Vous voyex donc f 
par le calcul de tous les hommes , que , soit m 
bien , soit en mal , ils font beaucoup moins d* 
cas du pr^sent que du futur. J*excepte ces mo- 
tnents rares et sublimes } ou l'ame , toute ab- 
Borbee dans ses /ouissances, rend 1'imaginatioii 
inactive , et la met hors d etat d'a/outer au 
pr&ent, pour entrevoir un futur plus riche et 
plus orn^ encore. 

A. J'avoue , Dioclis , que vous avez changd 
mes idees sur le bien et sur le mal. Je sens quo 
Tun et Vautre , ou plutot Vun des deux , aveo 
ses gradations , tiennent k 1'essence des fitres 
libres. Je conpois , par Fattrait indestructible de 
. Thomme vers le futur et le meilleur, qu'ily a 
un futur et un meilleur pour Iui. J'avoue que 
le germe du bien est dans Fhomme, et que 
celui du mal est hors de lui j qu'une autre facon 
de modifier son imagination , d£s sa jeunesse , 
diminueroit ou an^antiroit ce qu'il appelle le 
inal , et rendroit , m£me dans cette vie , la 



pater s'etoit reTugie aprSs avoir &t& vaincu par les Grecs» 
Cetoit devant cette ville que se donna le combat ou let 
Atheniens , abandonnes des Etoliens , f urent defaits , et oii 
leur gene"ral Leosthene perdit la vie. Antiphile lui succeda 
dans le commandement de Tarm^e , et remporta ensuite W9 
victoire signalee sur lei M*cfidonienir 
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Joulssance du bien plus contmue plus uaifdnwef 
etplus homog&ne. Je sens que Thomme s'est cre6 
lui-m&ne ces monstrueuses gradations dans le 
bien et dans le mal« Cest k la distance de 1« 
Toyaute k 1'esclavage , de la mollesse cultiv^e eC 
decor^e k la douleur , qu'il doit ses maux : et 
cette distance est son ouvrage. Voili sur <juoi 
nous sommes parfaitement d'accord. ~ Mais , 
mon cher Diocles , fai k me plaindre de vous> 
ll me semble que vous knitez trop le sage Si- 
monicfe* 

D. Comment cela ? 

f A. Plus on lui faisoit des questions sur lef 
dieux ^plus il reculoit le temps de sa r^ponse* 
L Votis faites de mdme ; c$ir chaque fois que je 
frous demande ce que c'est que Dieu , et quelle9 
sont mes relations avec lui , vous ne r^ponde» 
<ju'a quelques parties accessoires de ma ques- 
tion. 

Z>. J f ai voulu vous faire fcien sentir, Arist^e * 
<jue proprement il riy a point de mal dans 
runivers , et que ce que nous appelons bien ou 
anal , n'est qu'une propriete de^ Fe* tre born£ i 
intelligent , libre et ^ternel. Actueilement npu* 
pouvons essayer de pousser nios recherches suf 
la nature de cet £tre ptiissant f par qui tout 
existe* — I/homme , Aristee , est en apparence 
*usceptible de deux especes de convictions : Tnna 
est. un semiment interae , ineffacable dani 



Digitized by 



(*7) 



rhomme bien constitu^ ; Tautre d<*riva clu rafc 
lonaemeQt > c'est-1-dire , d'un travail de TinteU 
lect conduit avec ordre. La seconde ue sauroit 
subsister sans avoir la premi^re pour base uai- 
cjue ; car, en remontant aux premiers principe* 
cle toutes nos connoissances, de guelque natura 
<ju'elles puissent Atre, nous parviendrons k des 
«xiomes , c'est-4-dire , i la pure conviction di* 
sentiment : et comptez mdme, Arist£e, qum 
rOlympe, le T&aare, et ces riantes plaines 
au-deli de 1'Acheron , guoique ornles et modi- 
fi^es par les charmes de la poesie r ont leur 
source primitive dans la conviction pure d'un* 
y£rit£ simple. Dans Thomme bien constitu^ , uit 
seul soupir de Ttme f gui se manifeste de temp9 
en temps vers le meilleur > le futur et ie parfait , 
est une d^monstration plus que geom^trique de 
la nature de la Divinit^. Mais k mesure que let 
hommes ont multipli^ leurs besoins , ils ont per- 
fectionn^ leurs facult^s intellectuelles ; et le sen* 
timent interne en a perdu de savivacit^. La. 
marche sure et g^om^trique de Fintellect a 
fait pie&rer la conviction d^termin^e et pr^cisa 
qui en r£sulte , icelledusentiment, quiest d'un* 
*implicit£ infinie, et par-li vague et ind&er- 
jnin^e en apparence. La premi£re de ces con- 
yictions est beaucoup plus analogue k ceuz d* 
nos organes dont nous avons appris k nous ser- 
ffk W plus ; et <jui par cons^quent sont W 
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pluS exerces i la seconde est relatiVe aux degr<?e 
d^levation , de perfection, et de la trompe dd 
Vame de chaque individu. Je puis d^ailleurs, 
par le moyen du langage , modifier Fintel-» 
leci d'un autre , de maniere qu'il en resulte 
J>our lui la m£me conviction ge^ometrique et de* 
termin^e que fai moi-m^me ; tandis que la con* 
Viction purement sentimentale nalt dans Fessence, 
et ne sauroit £tre communiqu^e. T4chons pat* 
consequent de trouver un chemin qui mene 4 
cette premiere conviction. 

Le seul infini r6e\ , et parfaitement aksolu 
tlans la nature > c*est Tespace : il est un ; il n'a 
J)oint de parties ; il comprend en lui tout Tac* 
tuel et tout le possible , sans que 1'actuel ou le 
fossible fassent partie de son essence* Par cori* 
fc^quent , sa non * existerice est absurde. Ainsi } 
la duree eternelle est une suite de son existence. 
«-* Deux infinis absolus , distingues l'un de Tau* 
tre , sont impossibles , puisque cela supposeroit 
des bornes cjuelctinques contradictoires 4 Tinfi* 
tiite. Par nos raisonneriients nous sommes par* 
venus 4 la conviction geometrique et parfaite de 
1'existence d'un seul Dieu createur, qui existd 
par esseace , par sa pi opre force , et qui paf 
fconsequent est infini. Ainsi, Tespace, un et 
infini, n'est pas un etre ou une essence dis«* 
tincte ; et par consequent il est un attribut dtt 
Dieu. *** Cest le seul attribtit par leguel noul 
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COn2tt)issons ce grand &tre , au moyen m5me di 
nos organes. Quelle infinit^ d'attributs il fau* 
droit ajouter i Tespace , pour completer le to* 
tal de la Divinit<5 j c'est-14 une question, Aris* 
fcee , a laquelle Dieu seul pourroit repondre» 
!Mais ce qui r&ttlte geom&riquement de ce 
grand attribut , c'est la 'toute^pr&ence de la Di- 
vinit^. Tout 1'univers, actuel ou possible en-» 
semble > ne sauroit faire une partie, un at6me ou 
tin mode de ce Dieu infini. Poiirtant il est par-tout : 
il est ici ; il n'y a dans cet arbuste , dans vous, 
»1 dans moi , Ariste* e > aucune partie , quelquo 
indivisiblement petite que nous la concevions , 
tru'il ne p&ietre. II est en vous aussi parfaite* 
ment pr£sent que dans tout 1'univers , que dans 
lui-meme : et vous doutez si Aristee a des rela- 
tions avec lui ! 

A. DiocUs > permettez cfue je vous inter* 
frompe un moment. Ce n'est pas pour vous con* 
tredire; car je sens vivement les verit^s quo 
Vous venez de m'annoncer et de me prouver t 
c'est pour implorer votre secours. — * Je m'enor* 
gueillissois de la conviction parfaite de ce voi-> 
fcinage de Jupiter $ mais en consid^rant le neant 
tle Fhumanit^ enti&re , je me sens d^chu de moa 
fconheur. Lorsque je vois des volcans , des d£* 
luges , des pestes , des tremblements de terre > 
detruire des millions d'<kre$ comme moi, aves 
toute leur posterite possible> lors<jue> me met* 
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hrat dans quelque astre &oign£ , je regarde U 
petitease de notre plan&te , lorsque je pense aux 
accidents qui pourroient dans un instant d£com~ 
poser ce globe entier ; favoue que je me perds f 
je n'entrevois aucune relation avec le Dieu , eC 
peu s'en faut que je ne retombe dans le cahos des 
doutes dont vous m'aviez tir<5. 

D. — Moncher Arist^e , si, en grimpant vert 
le sommet de TAornos , ce rocher roide et es- 
carp^ , que 1'ancien Hcrcule a du laisser intact T 
et que le Mac^donien a conquis, nous regar- 
dions k moiti^ chemin en arri&re , la t&te nous 
tourneroit, et les pr^cipices d'alentour rendroient 
c^l^bres les noms d'Aristee et de Dioclds : mais 
«i , en continuant nos travaux et nos peines , 
nous parvenions jusqu'au sommet ! — Le som* 
met de TAornos est une plaine fertile , remplie 
de sources , entrecoupee de ruisseaux , orn^e de 
verdure et de fleurs ^ternelles , et oix ce beau 
soleilluit sans nuages. — Parvenus , comme nous 
le sommes , k la coanoissance parfaite , que le) 
germe du bien repose dans le sein de l'£tre li- 
bre , et que le Dieu createur est par-tout ofll 
nous sommes , et par - tout oii nous serons ja- 
mais : c'est de cette hauteur que vous regardea 
k terre, — En verit^ , il n'est pas etonnant qud 
dans un tel ^loignement les objets, dont vous na 
voulez voir que les ^corces , vous paroissen! pe- 
tits.— Le neant de l'humauite vous p&se. Mai* 
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jbus , Arist^e , fites-vous si peu de chtise , lor* 
que vous volez <Tastre en astre , pour contem- 
pler de loin ce globe <jue nous habitons? Etes- 
rous si peu de chose , lorsque } physicien , vout 
p^netrez les loix de la nature? lorsque , tegisla- 
teur , vous mettez un frein aux vices de la so- 
Cx6t6 ? iorsque, par vos iumi&res, vous ^clairez 
les siicles k venir ? — • Pourquoi peindre Thuma- 
nit^ d'apr£s ce que vos yeux seuls vous d^cou- 
Vrent de ces 6tres la-bas ?. et pourquoi n'en pas 
prendre le mod&le d'apr&s ce que vous vous 
sentez 6tre vous-m£me ? Vous ressemblez k ces 
hommes par la figure ; mais eux , ils vous res- 
semblent du c&te de leurs ames , de leurs facul- 
tis , de leur existence indestructible. Voila Fhu- 
manit^. Mais vous, qui voyez tant de iteaux 
d&ruire des millions d'£tres qui vous ressem- 
blent y et qui , pour rendre la chose plus lugu- 
bre encore, y ajoutez toute leur post^rit^ pos- 
sible , — vous rendez impossible Fexistence de 
cette post£rite , en detruisant la cause ; et vous 
voulez peindre mis^rable, ce dont Texistence 
n'est pas possible. — Mais au fond, qu'est - ce 
que ces fl^aux d^truiront , je vous prie ? Ils d£- 
composent quelques amas de particules de ma- 
tiere , mais non Thumanit^ : elle ne consiste pas 
dans le contour ^troit du corps de Fhomme. — * 
Jie Dieu est avare en mati^re, Aristde j et de 
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fce c6t£-\k Tunlvers est pauvte. tlne partictiW 
Ae matiere est une chose d'emprunt : elle doit 
servir tant6t Achille , tantdt Hom&re , tantftt 
Aristee , t*Hit6t quelque animal , quelque planto 
©u quelque pierre*. 

A. Mais ces ames , dont les corps sont de* 
kruits , ne produiront donc pltts leurs sembla-; 
bles? 

D. Le feu s'attache k tout, agit sur tout, se 
reproduit dans tout ; et Teau m6me ne parott 
F&eindre , que parce quelle Taime trop ; clle 
Tattire et Tabsorbe : et croyez-vous , Arist^e f 
que pour nos ames il n'y a d'autres essences 
que la mati&re , pour s'y jpindre , pour y agir # 
et pour s'y reproduire* 

A. O Diocl&s, vous qui me consolez, qui me 
«outenez, et me remettez a ma place, dans le 
moment oii je risquois de me precipiter, ache- 
vez votre ouvrage. Faites-moi comprendre que 
!e Dieu se m£le des affaires des hommes : c'est 
le dernier des travaux que je vous impose* 

D. Le dernier des travaux d'Alcide fut de 
flompter le triple Cerb&re : celui que vous venes 
de m'imposer > Aristee , lui ressemble ; car votre 
question est triple. Lorsque vous me demandea 
si Dieu se m6le de 1'humanite, 6u des hommes > 
la r^ponse est facile, puisqu'il s'en est m&U *a 
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fbrmant leur esp&ce. Lorsque vous me demandet 
s'il se m61e des affaires des hommes, comme 
Minerve , qui ralentit le vol du javelot de Pan- 
dare (i) , ou comme Pan , qui secourut nos p&res 
dans les plaines de Marathon (2) j c'est-4-dire ^ 
s'il se m&e des ^vfinements de leur soci&£ , de 
leurs actions en tant qu'effets de leur volont£ 
libre, en tant que modiilcations donn^es k la 
mati£re par leur volont^ , il faut r^pondre , que f ) 
sans fitre impossible , il doit paroitre impossible 
i tout 6tre born^, que Dieu d&ruise, dans un 
cas particulier, la loi qui derive de Fimpulsion 
gen^rale quil a donn^e k la nature. Mais lorsque 
vous me demandez , si la Diviriit^ se m£le de 
Thomme, ou de Tindividu, comme les Tynda- 
rides, qui appeldrent Simonide pour Ie sauver 
du sort de Scopas (3) ; il faut reprendre notre 



( 1 ) Cest dans le quatrieme livre de lHiade qu*on trouve 
que Minerve changea la direction de la flecha que Pan* 
dare , fils de Lycaon , decocha c$ntre Menelaa. 

( 2 ) On pretendoit que le dieu Pan etoit venu au se« 
cours des Atheniens a la bataiile de Marathon , en jetant 
1'epouvante parmi les Perses : et c'est dela que nous resta 
encore 1'expression de terreur panique , pour signifier une 
frayeur dont on ne sait pas la cause. 

(3) «Simonide se trouvant un jour k vai festin chc* 
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raisonnement de tantot, apr£s avolr remarqu^*} 
gu'il y a des rapports , ou des relations quel- 
congues, entre deux choses ou deux 6tres quel- 
conques qui coexistent. De Furiit^ et de la toute- 
pr&ence de la Divinit^ prouv^es , suit n£cessai- 
rement , que le moindre atome, et Fdtre le plua 
sublime et le moins born^, ont ^galement des 
relations avecDieu, a proportion delarichessa 
<!e leur compose , et de leur homog&i&t^ aveo 
lui. Par cons&juent , Texcellence et le bonheur 
«Tun <kre quelconque , se mesure par la proxi- 
mit^ et par la multiplicit^ de ces relations. Par-14 
il est evident, que Y&tre libre , qui a la facult^ 
de se contempler et de se modifier , si je lui sup- 
pose quelque connoissance de la nature du Dieu , 
est en ^tat de perfectionner , de diminuer, ou 
de multiplier ces relations. Par cons&juent , sa 
grande ^tude doit dtre de connoltre ce Dieu.Cest 
par la marche lente et compassee de 1'intellect , 
cn commencant par les v^rit^s simples, que nos 
Organes les plus grossiers nous d^couvrent , quo 
nous sommes parvenusa laconviction determinoe 
et pr^cise de Texistence, de la puissance , et de 



Scopas , ou , suivant d'autres , chez un certain Pharsalus, 
avoit fait Teloge de Castor et de Pollux : ces dieux , pour, 
le payer de sa piet6 envers «ux, le firent mander; et 1» 
moment apres qu il fut sorti de la maison , elle tomba t« 
IttUM , et &raia tous ceux qui w trouroient dedans. 
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fa toute-presence du Dieu. Pour paitenir k 1* 

connoissance de sa nature , et de celle de noi 
relations aveo lui , il faut entrer dans nous-me 1 - 
mes , et faire disparoitre Fexorce de rhumanite^ 
SSi jamais du trepied de Delphes est sorti ua 
oracle digne de la reputation du brillant fils da 
Latone, c'est la lecon universelle : connou-toi 
toi-m4me. Cest dans cette connoissanee seule, 
qu'on peut puiser celle de la nature de la Din-! 
nite\ Vous ayez bien r&techi, Aristee, lorsqua 
Vous avez dit , que vous ne pouviez comparer k 
Dieu ni votre figure, ni votre corps, ni vos for- 
ces. Cependant, comme il j a des rapports entra 
toutes les choses qui coexistent, il faut qu'il jj 
six des relations entre votre figure , votre corpt 
et vos forces , et la Divinite. Mais Ia connoissanca 
de ces relations , suppose m£me que vous pussiei 
y parvenir , vous seroit parfaitement inutile ; 
puisque , ne pouvant changer ni votre figure , 
ni votre corps , ni vos forces , vous ne sauries 
ni augmenter, ni perfectionner ces relations» 
JPar conse^quent, il faut chercher des relation* 
que vous pouvez changer , modifier et perfec- 
tionner a volonte* ; c'est-a-dire , il faut considerer 
'en vous les choses dont les modifications depen- 
dent le plus de vous-meme , et que vous avez le 
pouvoir de perfectionner : ce sont les faculte* d% 
yptre ame, $t h degr^ ^t^nnonig.dans Jeur en| 
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semble. Vou& avez tr&s-bien senti', que, pouf 
qu/une chose ait une relation avec une autre , il 
faut qu'elles aient des gualitls homologues en. 
commun : par cons^quent, il faut chercher si 
parmi tout ce qui est en vous, dont vous 6tesle 
maitre et le despote, il n'y auroit pas des chose* 
homologues, ou homogdnes, avec la Divinite. 
Jfos facultes, en tant que nous les connoissons , 
consistent dans le pouvoir de vouloir , le pouvoir 
tTagir : et cette faculte* vous ne la refuserez pas 
au grand moteur de Tunivers. Ell^s consistent 
dans 1'intellect , ou Tintelligence , qui compare 
et comppseles idees que renferme votre imagir 
nation : or, nous avons vu que cette faculte est 
de Tessence de T£tre libre qui peut vouloir et 
agir j par^consequent vous ne sauriez la refuser 
au Jupiter supr£me , qui est souverainement 
libre : non qu'il compare ou compose, comma 
nous, des idees pu des relations, mais les essences 
• m&mes. Nous pourrons en d^duire , que, quelque 
prodigieuse que soit la distance entre ce Dieu.et 
nous, la nature de notre activit^ sur la mati&re 
est la m£me que celle de son activite, en tant 
qu'il fait ce que nous appelons agir ; et que U 
nature de notre intellect , ou de notre raison, est 
la m£me que celle de cette Intelligence infinie ; 
jD'est-4-dire , quela nature de la v<£rite pour nous, 
#st la meme que celle de la v^rit^ pour elle. Mais 
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Vt>yons si l'homog£n&te n*est pas plus grande en-. 
core du c6t6 de ce principe moral, par lequel 
Vous jouissez et vous souffrez avec d'autres 6tres £ 
par lequel vous jugez souverainement du /uste et 
de 1'injuste , et par lequel on sent de la volupt& 
d'une bonne, et du repentir d'une mauvais6 
action. Si nous suivons la marche de nos faculte* 
dans un eVenement quelconque impreVu , nou& 
trouvons qu'au premier moment nous avons la 
«ensation , ou bien Fimagination nous repr^ 
•ente 1'id^e simple de la chose ou de 1'^vene-; 
ment ; dans le second, le principe moral, ea 
tant quesensible, d&ire , s'attriste, ou abhorrejj 
«n raison de sa sensibilite* ou de ses relations avea 
cette chose ou avec cet £v&nement : au troisi^me^ 
ce m&ne piincipe juge du juste ou de 1 lnjuste „ 
c*est-4-dire, il sent quelle doit 6tre notre modi^ 
fication k cet <*vdnement, pour que le repos et 
le contentement interne de 1'ame ne souffre au^ 
cune atteinte : au quatrieme, 1'intellect s'y m61e 4 
compare, compose, calcule, «t corrompt, on 
modifie la sensation morale : et au cinquieme , lq 
force de pouvoir voxdoir et agir se d&ermine. 

Vous voyez, Arist£e, que dans les deux pre~ 
miers moments l'ame est passive ; et qu'au con^ 
traire elle est active dans les deux derniers : mait 
dans le troisidme, elle est modifi^e d'une toute 
cntrefacon, ettelleincnt, que nous ne pouvon# 

Tome /A G 
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plus comparer son <£tat ni k une actlvite aglssantef, 
ni k une inertie passive. Pour nous en faire une 
id^e, remarquons que jamais homme n'a commis 
une mauvaise action, sachant qu'elle ^toit teile, 
sans sentir du mal-aise, de la repugnance , de la 
peine , et sans s'appercevoir d'une voix interne f 
qui lui crie , « inj uste , ou cruel , arr&e. » Cette 
voix, Arist^e, n'est autre chose qu*une loi qui 
d^rive de notre essence , que Dieu a donn<£e aux 
^utres dtres libres et actifs , pour s'aimer, pour 
s'unir ensemble ; comme il a donn^ & la mati^re 
loi d'inertie ou d'attraction , d'ou d^rive la 
r^action contre toute action contraire k cettQ 
loi : et si une particule de la matiftre inerte pou- 
voit sentir et parler , elle nous feroit un tableau 
de sapente vers son homogdne, de sa r^action 
contre tout ce qui voudioit 1'en arracher , assez 
s$mblable au tableau que nous pourrions lui 
donner de notre conscience* Ainsi , Arist^e , ce 
jugement moral n'est ni action , ni passion , c'est 
Teffet immediat de la nature de nos ames ^ter- 
n^lles, de leur attraction vers leurs semblables 9 
vers le grand , vers le beau , vers la Divinit^ : et 
c'est k cette attraction que Jupiter et 1'Amour 
«Joivent les premiers autels que les hommes leuj 
rfxig£rent. 

A. Je vous supplie, Dioctes, de m^claircii* 
ces id^e3* 
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JD. Le jugement sur le juste et 1'inj'uste n'est 
<jue la contemplarion de nous-m&mes et de no» 
«ctions , faite du centre d'un autre individu ; cd 
«jui suppose la facult^ de pouvoir s'y placer» 
Cette facult^ constitue le moral ; et comme ella 
n'est ni passive ni active , mais qu'elle tient & 
Tessence de Tame , ou qu'elle en fait partie , il 
*'ensuit qu'elle ne consiste <jue dans la penta 
imturelle, ou dans 1'attraction d'un individu vera 
«Tautres individus. Mais attraction entre deiuc 
choses derive d'une relation quelconque entra 
elles ; et par cons^quent attraction est recipro* 
que. Mais nous avons vu que deux choses no 
sauroient avoir des relations 1'une avec 1'autre , 
sans avoir un c6te homogene ou homologue ea 
commun : ainsi , lorsque la pente , 1'attraction 
vers la Divinite' , est constat^e , il suit que no» 
relations et notre homog^n&te' avec elle le sont 
demdme. Or, cette pente , cette attraction } 
est constat^e; non qu'il faille la chercher dans 
les cris de la douleur , de la foiblesse , ou de 1« 
crainte, qui ne s'adressent pas k Dieu, mais h 
une fin quelconque de souffrances ; non que j^ 
veuille que vous m'en croyez, ni que vous ea 
croyez la pythie en fureur, ou le pr6tre ilatteur 
du Jupiter de Lybie , qui voit dans Alexandre la 
fib de son dieu; mais croyez-en Socrate , croyez* 
yous en vous-m£me, Arist^e, lorsque vous aurej 
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Spur£ cet organe, qui est tourn^ vin Ies cKose* 
divines (j), comme Fceil est tourne vers la lu- 
tnidre. Cest alors que vous trouverez cette attrac- 
tion et cette homog£n&t£ , dans Faisance aveo 
laquelle les hommes exercent le bien> Si nous 
consid^rons le ton qui r£gne dans lee actions de 
Sesostris, de Themistocle , du Mac^donien lui- 
jn£me, et si nous le comparons k celui des actions 
de Socrate, d'Epaminondas, et de Timol^on; nous 
trouvons , dans celles des premiers , de la gran- 
3eur k la v6rit6 , mais des efforts , des peines , , 
idu travail , de la sueur; tandis que chez les autres 
tout est grandeur , aisance , nature , simplicite r 
marque certaine de rharmonie constante de leur 
ensemble. L'impos$ibilit£ de faire le mal s'y ma- 
Difeste. Le bonheur ( qui est la continuit^ du 
fcien) qui dans les autres ne parolt que Fefifet 
des cv&nements, des circonstances , et de la vertu 
du jour , paroit dans ces h&os une &nanation de 
leurs essences. Ce que les hommes appelent mal« 
heur , cesse de FAtre chez eux , et prend le ton 
du bonheur m&me. La retraite k Deiie (2) a le 



( 1 ) On lit dan* le grec : ctfctm 5 ftim Suflln gfi X 

(a) I? auteur parle ici certainement de la d«*faite det 
\ktuinieni k D&ie, ou Socrate sauva la vk a Xenophon t 
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nfimetdn que Ies victo?res du Thebain(i); et 
quel homme sense n'aimeroit pas mieux &tre le 
superbe Socrate dans les fers , que le fils de PhU 
lippe au fond des Indes? II me semble, Arist^e , 
«jue lorsque Fhomme est parvenu, soit par ses 
travaux , ou par Fexcellence de sa nature , k 
1'harmonie parfaite des facult^s que nous lui 
connoissons , d'autres facultes , jusqu ici incon-; 
nues , commencent k se de>elopper , et augmen- 
tent son homog^n&t^ avac le Dieu r au point 
qu'une ombre m6me de la puissance divina 
parolt s'y manifester. Ainsi , mon cher, s'il pou- 
voit dtre dout3ux , que Jupiter tout pr&ent sa 
ra&lAt de tels individus , il est pourtant iadubi- 
table, que ces hommes ont la faculte* de se mile* 
avec le Dieu» Figurez -^ous , sur les rives du 
Gange , une barque qtri touche son sable pre- 
cieux ; les travaux du pilote la font mouvoir aveaf 
peine ; ses mouvements sont forc^s , et de peu 
de dur£e : mais lorsqu'enfin le pilote est parvenu 
k la remettre 4 flot , elle obe*it sans perne ; ses 
pnouvements sont ais& ; elle suit le cours du 



)ct d&sndit Lach& , en fafcant la phit belle contenance pea?« 
jdant la retraile, 

<i) Ce *oiit tes vktoke« remport^w-par EpaDainonda*^ 
^euctret et k Mantinfe., 

$3 
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Oange avec facilit^ , puisque le but du pilotd 
et du Gange est dans la m6me direction. Voyez 
un aigle qui plane dans les airs , en conformant 
son vol au souffle d'Eole f il ne se fatigue pas ; 
ses atles paroissent immobiles : il est le plus par- 
fait symbole de Fhomme rertueux, deThomme 
heureux , qui ne rencontre aucun obstaele , et 
dont le vol, quoique fini et born^ par sa nature $ 
est pouss£ sans fin et sans cesse vers la vraie £6\i* 
cit6 , par le torrent immense de la volonte su^ 
prdme. \ 

Voili, & ce qu'il me parolt, Arist^e, ce guet 
nous pouvons dire avec s6cmit6 sur la nature da 
Jupiter, et sur nos rektions avec lui. — Bornons 
ici notre discours; il se fait tard.— Voyez FArc-; 
iophylax (1) qui brille d6jk f et nous annonce, 1* 
nuit qui s'approche.-— D*atlleurs,nous avons satis- 
Tait, je pense, k ce que nous nous etions propos^-j 
Nous avons trouv^ qu'il doit regner un ordr^ par-j 
fait dans Tunivers, qui ne sauroit 6tre visible qua 



( i ) UArcturus < Ou FO^i Hm tfHomere , marcfu6 * da&§ 
tJPtolcmSe , Bayer et Flamsieed, est Fetoile la plus bril* 
lante dans la constellation du Bouvier ; ou £lut6t c'en est 
une informe de la premiere grandeur , qui appartient Jl ~ 
cette constellation. Les anciens ont designe aussi par 
Arctophylax toute h constellation de BQOTH2 , ou du 
j&ouvier* 
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jpour 1'oeil de la Divinit^. Nous avons vu , eri con- 
templant ce grand total de tous les c6t& sensiblea 
pour nous, que sa d^pendance est m4nifeste ; et 
qu'il n'estque le produit d'urie puksance cr&i-j 
trice , infiniment intelligente. Nous avons vu que 
Tinfinit^ absolue de lespace, est la mesure de 
Tetendue et de la presence du Dieu. Nous avons 
entrevu la nature de nos relations , et le degr£ da 
notre homog£neite avec lui. Pour les sentir Fur* 
et Fautre distinctement, Arist^e , il faut des d^ve- 
loppements ; il faut secouer T^corce mat^rielle ; 
il faut la mort. Combien de d^veloppements, com- 
bien de morts il faut k Tame, pour qu'elle par- 
idenne 4Ia plusgrandeperfection dont son essence 
soit susceptible ; cest un secret voil<£ pour nous- 
eussi longtemps que la succession de temps et de 
parties sera pour nous le seul moyen d'avoir de* 
id£es distinctes ; comme les chants sublimes du 
idivin Hom^re sont des secrets voiles pour Tenfant f 
qui ne forme encore que des syllabes par la suc- 
cession des sons et des caract&res. II nous suffilr 
fle savoir, que c'est des cette vie que rious pre- 
nons notre essorj queja mort ne change pas- 
notre direction prise , et qu'elle ne fait qu'ac- 
cel^rer les mouvements de Fame dans cette di* 
rection , qui depend entterement de 1'energie d^ 
I'£tre libre. 

Ji. Diocl£$ r vou* me rendez h mort 1'objet d* 
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tfiaplus vlve cmlosit^. Mais il y a ume cfiose} 
pnon ami , qui m'afflige: 

D> Quelle est-elle, mon Arist^e? 

IA. Cest qu'en voyant le vol que vous vouspr£» 
parez , je crains que la mort ne vous eloigne trop 
de moi : 4t comment alors franchirons-nous Tes^ 
pace immense qui va nous s^parer? 

D. Mon cher Arist^e , vous vous trompez. 
Comptez que TAlph^e fait bien plus de chemi» 
jpour m&er sesondesfe celles de sa belle Ar&huse. 
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EXPLICATION 

D E S KIGNETTES,] 

Tja vignette du titre repr&ente plosleurs attribut» 
tfe divinit£s du paganisme* 

Celle qui se trouve & la En de Tavertissement * 
jparoit indiquer un sacrifice que Diocles fait avant 
que de commencer son ouvrage. L'inscription greo 
■ que , qui se trouve sur Tautel , Aiotimai +YXAr«l\. 
2C. nEI0OI. K. XAPIT. AlOKA. ANE0. s'expliqu# 
Binsi : A Diotime , la conductrice des ames , et h 
la Persuasion , et aux Grdces , Dioclis a Srige\ 
tet autel. 

Celle qui se tronve & la fin de la dedicace , esti 
feopi£e d'apr&s une pierre grave^e , qui repr&enteune 
3arne antique surmonte^e de trois papillons. Ils indi- < 
quent apparemment les ames de ceux dont les cen- 
dres reposent dans Turne : il faut avouer que les an- 
ciens itoient extrdmement expressifs dans ce qui 
concerne le sentiment. On lit sur 1'urne AAS , ce qui 
Xait le nombre de 234 , ou bien 2,5,4- H est difc» 
£cile de juger si ces caracteres sont de$ lettres ini- 
|ial#s, qu s'ils d&ignent «juelque ^poque. Dans 1* 
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Hernier cas , ils pourroient signifier Tan a34 des Slfc. 
leucid.es; ou biea Tan 234 de quelque ere ^gyp- 
tienne , en supposant que le A designe le mot 
: quoiquon trouve sur les m^dailles de» 
Ptolemees et des empereurs ce mot ordinairement 
exprimej par le L romain. Ces lettres pourroient 
tenir encore a la secte de Pythagore ; puisque ces 
trois nombres , pris ensemble , forment le nombre 
le plus parfait. D'ailleurs , ce petit monument pour- 
roit etre du genre des Amuletes ; quoiquc la figure 
du vase soit ; assez ^legante. On voit ici que feru- 
dition et la critique peuvent eclairer rantiquaire , 
nxais que souvent elles Teclairent trop^ 

La vignette qui termine Touvrage , a rapport au 
passage qui se trouve vers Ia fin du dialogue , p % to^ 
\%oyez un aigle , etc* 
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PIQCLES a. DI0TIM3S 

B O N H E U 



S a ce et sacrie Diotime ! Me promeft 
nant un jour .dans le templede Sai 
turne , rien riattira plus mon attentioii 
parmi les riches ornements qui briUoient 
de tout c6t& , que le tableau cilebre qui 
reprisente les jouissances du sikcle de 
cette grande dwinite. De retourh Athki 
nes , voulant donner h mes amis queli 
que foible idSe des impressions que cetta 
peinture avoit laissies dans mon ame^ 
je tdchai d y imiter le pinceau de Zeuxfa 
dans ces discours ; mais je ne trowa 
rien dans ce sikcle de fer h quoi je 
puisse confronter mon ouvrage > afin de 
juger de sa valeur ; je vous fadresse ^ 
avec prikre de vouloir bien liyalmri 
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car s'il reste encore en-dech des Ely* 
$6es un type vrai de tdge d'or , je le 
chercherois vainement ailleurs que dans 
fame sainte et pure de Diotime.\ 
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L A G E D O 



DIOCLES et ALEXIS* 



DioclJs. Comment vousva, mon cher Alexis? 
Je ne vous ai vu de Iong-temps. Oi allez«* 
vous? 

Alexis. Je vais me promener du c&te de Cy«- 
nosarges , et peut-£tre ensuite chez Demophoon , 
qui donne un grand festin aujourd'hui auquel 
il m'a invit^. Voulez-vous £tre des nAtres? Jo 
vous assure que vous connoissez tous nos con- 
vives , et Demophoon se plaint am£rement dq 
ce qu'il ne vpus voit point» 
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25. Je ne le puis. Arist^e est malade et fai 
promis de passer aujourd'hui quelque temps 
avec lui. — Asseyons - nous ici j il fait chaud. 
r- Je ne sais aucun endroit hors de la ville ou 
Ton jouisse d'une fraicheur plus agr^able. En- 
suite vous m'accompagnerez j°usqu'& la maison 
cTArist^e : c'est votre chemin. 

f A. Tr&s - volontiers , mon cher Diool£s. ^ 
Mais n'est-ce pas Straton de Lynde qui va 14? 

jD. Oui , c'est lui. 

A. II ne nouS voit pas. — J'en suis bieri 
aise , car j'aime toujours mieux 6tre seul aveo 
yous. 

/>• Sa vue me rappelle une question que je 
dois vous faire. II m'a dit que Simmias de Rho- 
des, le lyrique, est ici. Comme Simmias ^toit 
1'ancien ami de votre p&re 9 je pr&ume qu'il loge 
©hez vous. Est-il ici ? 

A. Non , il est attendu. Mais fe ne le verrax 
pas beaucoup. 

JD. Pourquoi? 

A. — Franchement , je n'aime pas les poetes. 1 
jD. Mon cher Alexis , qu'Apollon nous pr&* 
•erve ! Qu'est-ce que vous aimez donc ? 

A. Vous en serez &nerveill4 tant qu'il vous 
plaira , mais depuis que vous m'avez donn£ le 
gout de Ia philosophie de Socrate , j'e ne sau- 
rois qu'y faire j je *uis b serviteur de- ces 
jnessieurs. 

Di 
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JD. Croyez-vous que Socrate nVtoit pas poete, 
et qu'Orph^e , Hesiode et Homere n'etoient paa 
philosophes ? 

A. Cest comme poetes quc je leur veux du 
mal. Hs amusent pour quelques instants , mais on 
»'y trouve guere que des mensonges et des fa- 
bles. La belle veYite est toute nue par sa nature, 
et tout ornement qui la couvre , est une tacha 
qui en diminue Teclat. 

D. Mon cher Alexis, c'est parce que vous 
la cpmparez k la V^nus de l'Olympe que vous 
jugez ainsi- Si vous la compariez k une medecine 
salutaire, mais amere a proportion, vous con- 
viendriez que pour la faire avaler il faut du miel 
ou de la dorure. Votre comparaison peut etre 
juste et vraie parmi Ies dieux , mais la mienne 
convient mieux k la nature de nous autres 
mortels. 

A. Cela se pourroit ; mais je ne me plains 
pas des poetes lorsqu'ils me donnent des verit^s 
dans leur langage ; je suis indigne* lorsqu'ils veu- 
lent me donner leurs r£ves et leurs songes pour 
des verit^s. 

D. Si leurs r6ves et leurs songes sont vraisem- 
blables, ils peuvent du moins representer des 
y&itls. 

A. Je Tavoue. Mais ils ne le peuvent pas lors-. 
Iju'ils sont extravagants et absurdes. Je passe k 
iKsiode et Homere toute leur theogonie , et ce 

Tome II. H 
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¥fu*ils racontent des dieux qu*ils se cr^ent, et que 
je ne connois pas ; maislorsquils me debitent des 
cxtravagances au sujet des £tres que je connois, 
je me fache. Rappelez-vous, je vous prie , le ta- 
bleau de Tage d'or d'H&iode , lorsquil nous dit : 
•c Que sous le r£gne de Saturne les hommes vi- 
» voient comme des dieux , dans une paix pro- 
•> fonde, dans un parfait repos sans travail et 
* sans peine ; que la vieillesse n'avoit point d'in- 
» commodit^s ; qu^tant toujours <?galement dis- 
» pos , ils fouissoient toujours «Sgalement dans 
•> leurs f<kes de leur amour mutuel ; que la terra 
»> leur fournissoit abondamment k peu de fraix 
» tous les fruits qu'ils pouvoient d&irer ; qu'ils 
»> ^toient ch^ris des dieux immortels, et qu'ils 
»> mouroient comme accabtes d'un profond som- 
» meil. » Croyez-vous , mon cher Dioclds , que 
Ies hommes avec lesquels nous vivons y qui sa 
haissent , se trahissent et s'entretuent pour la 
plus vil int£r£t , soient susceptibles d'un ^tat do 
bonheur tel qu'H4siode nous le depeint? 

D. Non pas les hommes avec lesquds nous 
fivons ; mais ceux qui vivoient alors. 

A. Croyez-vous que ces bommes d'alors pou-i 
Voient jamais produire une geneYation telle que 
lan6tre, et que la nature humaine se pouvoit 
©batardir de la sorte ? 

D. La nature humaine n'est pas abatardie, ef 
|'age d'or d'Hesiode n'est jpas un menspnge. 
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5f. Voili ce qui me parolt extraordinaire. 
Si vous pouvez me prouver la v^rit^ de ces deux 
assertions , je me raccommode avec Hesiode ; car 
k vous dire vrai , ce qui m'a donn£ le plus d'hu- 
meur contre lui , c'est la comparaison que j'ai 
faite du tableau des hommes desondged'or, avec 
la corruption pr&ente de ces m&nes hommes et 
le desordre affreux de leur soci6t6. 

D. Je sentois bien qu'il entroit un peu de mi- 
santropie dans votre fait. — - Mais je t&cherai do 
vous en gu^rir , si vous voulez me donner un peu 
d'attention. 

A. Volontiers. 

D. Pouvez-vous vous Egurer le globe dela 
terre peu de temps apr6s qu'il fut sorti du sein de 
la nature, et oublier pour un instant que vou* 
1'habitez ? 

A. Oui sans peine. 

D. Voyons si vous le pouvez. ~ Vous voyez 
ce globe peuple d'animaux. Trouvez-vous de la 
difKrence entre ces animaux ? 

A. Oui j assurement. Ils diff&rent en figure, 
en grandeur, en force, et en maniere de vivre. 

D. Et comment different-ils ? — Qiii en est le 
plus grand , par exemple ? 

A. I/elephant m'en parolt le plus grand et 1« 
plus sage ; le lion le plus fort et le plus coura- 
geux ; Thomme le plu$ delie daris les mouvements 
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^3e son corps et Ie plus craintif ; le renard Ie pliii 
rus£ , et ainsi du reste. 

D. Cette terre appartient-elle k tous ces ani- 
maux en commun , ou bien k quelques-uns d'enr 
tre efux? 

A* Elle n*appartient & aucun d'entre eiix , ou 
proprement elle appartient k chaque animal , en 
tant qu'il peut en faire usage pour satisfaire au* 
besoins de sa nature. 

D. Mais tous ont-ils le m£me droit sur cetto 
terre ou sur ce qu'elle produit ? 

A. Oui tous ; c'est-a-dire , chacun a propor- 
tion de ce qu'il peut, et le lion leur fait souvent 
sentir cette v^rite, 

D. Je le crois ; mais sur ce pied-14 ils doivent 
vivre trfes-mal ensemble ? 

A. Non , cela va. IIs se font k la verit<? quel- 
que mal d'esp£ce k esp&ce , mais ceux de la m£me 
esp&ce vivent assez paisiblement entre eux. 

D. 3e suis charme, mon cher Alexis, de la 
facon simple et pure dont vous envisagez les cho- 
ses. Vous avez le droit de comparer la v£rit<5 k 
la belle V^nus toute nue , et fai eu tort de vous 
ie reprocher. Mais dans votre tableau Fhommo 
ne parolt gu<&re jouer le premier r61e parmi les 
animaux. 

A . Non 5 mais il n'jr joue pas non plus le der* 
trier. A tout prendre , les avantages particulier» 
<le chaque esp&ce se trouvent assez compens<£$ 
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3ans les autres esp&ces , et 1'une vaut biea 
Fautre. 

D. Ainsi, la proportion entre rhommeetuxi 
autre animal dans votre globe primitif est &-peu- 
pr£s F^galite; c'est - k - dire , l'un est k Tautre 
comme un est k un ? 

A. Cela est assez juste. 

D. Revenezuninstant de votre globe primitif> 
et jetez les yeux sur ce globe tel qu il est k pr£- 
sent ; trouvez-vous encore la m&ne proportioa 
entre les differentcs espfeces d'animaux ? 

A. Oui, parrapport aux animaux. — • Quauti 
eux , il n'y a aucun changement. 

D+ Et par rapport k Fhomme ? 

A* La dif&rence est immqpse , je lavoue. Ja 
n'avois pas fait cette reflexion. 

D. En dirois-je trop en avangant que cetta 
proportidn , qui etoit au commencement corame 
un k un ; est 4 pr&ent comme un miliiard k 
Funit^? 

A. Non , sans doute* ~ En pouvolr et en sa- 
gacite 1'homme agagn^ k 1'infini; et c'est pour 
son malheur peut-&tre. 

/X CTestce que nousverronsapr&s,mon cher; 
Mais que concluez-vous de ce prodigieux chan- 
gement dans les hommes , tandis que les autres 
animaux sont rest& k leur place? 

A. Ten conclus qu'il y a un principe queLf 
ponqu^ de perfectibilit^ ^dh&ent k la nature dqj 

H3 



Digitized by 



( >i8 ) 

rhomme , et qui agit ou par une force de dehors; 
Ou par sa propre ^nergie. 

D. Y a-t-il quelque chose de semblable k c« 
principe dans d'autres especes d'animaux ? 

A. Non , rien absolument ; car tant de siecles 
auroient du nous en faire appercevoir quelque 
chose. 

D. Voyons cependant ce que nous devons en- 
tendre par ce principe de perfectibilite dans un 
animal. Cest k vous k le definir ; vous 1'avez mis 
en jeu. 

A. Ce principe suppose nccessairement deux 
choses r Tune , que la nature de Tanimal est sus- 
ceptible d*un etat plus heureux que son ^tat ac- 
tuel ; 1'autre , la sensation d'ua meilleur ^tat que 
celui dont il jouit. 

D Cela est tres-juste , mon cher Alexis. Et ce 
principe consiste donc proprement dans le pou- 
yoir de s'approcher de ce meilleur etat ? 

A. Oui , sans doute. 

D. Dirons-nous encore que les animatix sont 
absolument destitu^s de ce principe ? 

A. — II me semble k present que nous ne le 
pouvons pas , car l'&at de Tanimal , au moment 
qu'il satisfait k ses d^sirs , est meilleur que celui 
du pr^cedent oii il desiroit encore. Or , nous 
voyons qu'il a su se procurer cet ^tat ; par cons^ 
quent , il a ce pouvoir dont vous parliez- 

D. Cela me paroit incontestable, et voila dono 
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^Jhomme et Tanimal dou^s de ce m£me principe; 
Mais ce pouvoir, ce principe ne peut pas aller 
au-deli de la sensation d'un meilleur &at, puis- 
qualors il manqueroit de but et de cause ; ainsi 
ce principe ya de pair avec cette sensation , et 
nous pourrions le confondre , tellement que si 
nous savions la richesse des sensations d'un meil- 
leur 6tat dans deux especes d'animaux , nous 
pourrions en concjure k la force relative de ce 
principe dans chacune d'elles ; et sachant au 
contraige la force* de ce principe , nous pour- 
rions-en conclure k la richesse r^ciproque dc 
cette sensation du meilleur. Or, si nous compa- 
rons les effets de cette perfectibilite' chez nos 
Ath&iiens d'4 pre*sent , k ces m£mes effets du 
temps des Pelasges , leurs peres , et ces effet» 
cncore k ceux dans votre homme animal du 
monde primitif , nous voyons aisement lagrande 
force de ce principe dans Fhomme , et par con- 
s^quent la disproportion prodigieuse entre la tu 
chesse de la sensation du meilleuren lui, etcelle 
jde cette sensation dans 1'animaL Pour la cause 
de cette disproportion > nous ht trouverions aise^ 
ment dans une recherche de la marche naturell^ 
de ce principe de perfectibilit£* Miis , Alexis y 
remettons cette tAche k un autre jojir. Je ne veua 
pas faire du deplaisir k Demophoon , ni vous em« 
p&cher de jouir de sa f£te. 
A. Hpmm^ iojuste que you§ £tes l vous m'ave# 

H4 
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inspire Fambur de la philosophie, et vous voulek 
maintenant gue je vous quitte pour une f&te ! 
Par Socrate , continuez , et prouvez-moi ce que 
vous m'avez promis. Demophoon me saura gre 
de vous avoir pr^f^re k son festin, et je suis 
sur qu'il en feroit de meme 4 ma place. 

D. Je crois aisement ce que vous dites ; ear je 
connois Demophoon depuis bien du temps. — • 
Continuons donc, mon cher^ Alexis, et n'inter- 
rompons plus notre course. 

Quelle est , Alexis , la premiere sensation de 
Tanimal qui vient de nattre? Quelle est sa pre- 
mi&re modification , qui 1'avertit de son exis- 
tence ? 

A. Autant que je puis me Fimagixier, c'est 
le plaisir ou la douleur. 

D. Vous avez raison ; mais proprement ce 
n'est pas ce que je vous demande. Le plaisir et 
la douleur sont deja deux etats determines. Cest 
jouir et souffrir. Ces deux etats sont accidentels 
k Tanimal et dfoivent de causes externes : il est 
passif dans tous les deux. Je demande, quelle 
est la premiere sensation qui lui manifeste sa 
Vell&te , sa facult^ de pouvoir vouloir ? 

A. Dirai-je donc que c'est le d&ir ou h 
peine? 

D. Cest parfaitement bien rdpondre 4 une 
particule pr£s. Cest le desir et la peine ; car cei 
fteux choses se CQjifojadeat* 
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Z4. Je ne vous comprends pas blen; 
D. — Pouvez-vous vous rappeler un moment 
de jouissance quelconque ? 
A. Oui. 

D. Votre sensation dans ce moment vous pa«f 
roit-elle une chose simple ? 

A. Elle m'a paru telle /usqu'ici. 

D. Cependant , mon ami , si vous j faites at-* 
tention , elle doit £tre compos^e de deux sensa- 
tions differentes 9 qui k la v^rit^ se confondent 
parfaitement dans ce moment et ne font qu'une 
sensation. 

. A. Et quelles sont elles ? 

D. Celle d'un besoin , et celle d*une chose qui 
satisfait k ce besoin. Lorsque ces deux sensations 
coexistent dans toute leur force et se confondent, 
il y a une /ouissance. 

A. Je vous comprends'. 

D. Ainsi , le desir , qui est la premi&re sensa- 
tion qui nait dans la nature de 1'animal, est com- 
pos^ de la sensation d'un besoin quelconque , et 
Je celle d'un objet quelconque qui pourroit y 
satisfaire ; et par consequent avant la jouissance , 
le d^sir est une peine. Si vous me demandez d'ou 
yiennent dans Tanimal ces sensations de besoin y 
et d'un objet quelconque qui puisse le remplir , 
c'est une question d'une autre nature , et que 
nous reprendrons un /our. Mais comme il s'agic 
ici de faire une recherche s&ieuse de la nature 
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et de Ia marcTie de votre principe de perfectibf* 
lite* dans tous les animaux, il faut commencer 
par trois choses. » 

i°. Par nous rappeler qu'un 5tre borne' quek 
conque ne sauroit exister par lui-mdme. 

2°. Par uous rappeler une exp^rience qui n# 
s'est jamais d^mentie ; savoir , que porir produire 
par le cours ordinaire de la nature un £tre quel- 
conque qui ait la faculte* de sentir et d'agir, il 
faut le concours de deux dtres de la mftme espece^ 
naais d'un genre different* 

3°. Par en conclure que chaque esp&ce d'ani* 
maux ou d'£tres sensibles ou actifs bornes, acom- 
mence* par deux dtres de genre ou de sexe diff£- 
rent , qui devoient leur existence & quelqu'agent 
d'une nature plus &iergique et plus sublime. 

Si cette production des deux premiers £tres 
s'est faite par Jupiter lui-m&ne , dans le temps 
qu*il debrouilla le cahos informe qu'il avoit en- 
gendre" dans Tespace infini , ou s'il confia ce ma- 
gnifique ouvrage k la sage industrie du malheu-;, 
reux fils de Clymene , cela est incertain , et nous 
pouvons en croire impuncment ce qu'on dit que 
les dieux en ont revele* k nos peres , ce qui en 
est consacre dans nos temples , ce que les devins 
et les pr£tres nous en racontent , ou ce que les 
poetes inspir^s nous en disent dans leurs chants 
immortels. 

A* Je conviens parfaitement de votre yirit6 f 
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de votre expeVIence, et de votre conclusion ; mai« 
permettez , mon cher Diocles , que je ne croie 
rien encore sur la foi des poetes. 

D. Tout comme il vous plaira ; mais croyer 
au moins sur la foi de vos yeux que le premier 
desir que nous remarquons dans les hommes et 
dans les animaux , est une pente vers la nourri- 
ture. Le vivipare se tourne vers le sein de sa 
m&re , 1'ovipare vers quelqu*aliment plus gros- 
sier , et il s'ensuit incontestablement que l'ani- 
mal qui vient de naitre , a en lui , d'une facon 
plus ou moins vague , ou plus ou moins d&er- 
min^e, la sensation compos^e d'un besoin, et 
d'un objet qui pourroit le remplir. Cest cette 
sensation qui constitue le principe de perfecti- 
bilit^ dans tous les animaux , c'est cette sensa- 
tion qui s'appelle instinct. Pour sa cause et soa 
origine , comme je. vous ai dit , nous en parleron* 
une autre fois ; mais pour sa nature il faut l'ap- 
profondir ici. 

Vous rappelez-yous ces beaux discours de Dio^ 
time sur les facult& de l'ame humaine, que Phe^ 
don d'Etee nous a transmis dans son dialogue de 
Simon ? / 

A. Si je me les rappelle ! je crois qu'ils ne s'ef- 
faceront pas plus de ma mlmoire qu'ils ne lft 
firent de celle de Socrate qui les rapporte. 

D. Je vois que vous yous les rappelez ; j'eu 
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suis bien aise. Et remarquons k pr&ent que pontf 
que cette sensation double d'un besoin et de son 
objet, produise quelqu'effet d^termin^, il faut 
que ces sensations soient d&ermin^es. Si nous 
consid^rons 1'dtat de ranimal ou de 1'homme dans 
ces premiers instants de son existence , nous trou- 
vons : i°. que son imagination n'est decor^e en- 
core que de ces deux sensations toutes seules \ 
a°. que le moral n'est rien ; 3°. que Tintellect n'a 
uniquement que ces deux sensations ou id^es 
pour objets de son activit^ ; 4°* <I ue faculte 
de pouvoir vouloir n'a point de choix , car si elle 
avoit un choix , ce seroit entre la sensation du 
besoin et celle d'un objet qui le remplit. Mais 
ces deux sensations se confondent dans celle du 
desir ; par cons£quent , la d&ermination de la 
velleit^ en volont^ est pure et ^imple et dirige 
naturellenjent la plerni^re vers la jouissance. 

Vous voyez donc , mon cher , que dans ce cas , 
dans ces premiers moments , il ne sauroit y avoir 
de la libert^ dans Thomme ou dans 1'animal. Son 
d<5sir est unique. Son moral ne sauroit lui faire 
tentir aucun devoir , ni son intellect hii montrer 
aucun rapport : une seule sensation , un seul 
but produit un seul effet. Mais aussitdt que 
Thomme avance en.lumi^res ; queplusieurs idees 
ou sensations d'une force a-peu-pr&s *$gale se 
placent dans Fimagination k c6t6 de cette sensa- 
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kxon primitive ; toutes ses facult& trouvent de 
1'espace k seddvelopper, k s^tendre, as'exercer, 
ct il se sent libre. 

A. Je congois votre id£e. Mais voulez-vous 
que je vous dise franchement ce que je pense , 
et que je raisonne k la fagon que vous me l'avez 
appris ? 

D. Oui assur^meiit , mon ami. 

A. I/instinct consiste dans un desir, dans una 
sensation unique k la v<£rit<£ , mais compos^e de 
la sensation d'un besoin , et de celle d'un objet 
quipourroit le remplir. Je vous Paccorde, et j"6 
vous acoorde encore qu'etant unique , il d<4ter- 
mine la velleite n<5cessairement et d'une mani6re 
unique. Si je suppose dans 1'animal plusieurs de- 
sirs , plusieurs idees , plusieurs sensations , tou- 
tes exactement de Ia m£me force , j'e concois que 
Ja facult<S de pouvoir vouloir ne seroit deter- 
minee en volonte que par eUe-m^me ; mais comme 
je crois cette supposition fausse et absurde , ne 
s'ensuit-il pas que toute id<?e pr^ponderante dans 
Timagination , doive agir 4-peu-prfes avec la force 
de Finstinct ? Et ou en est alors cette liberte tant 
yantee? 

D. Ce que vous dites ]k est fort juste ; mais 
tout ce que vous prouvez,c'est qu'il y a peu d'hom- 
ines libres, et qu'il n'y a proprement que Thommo 
sage qui le soit. 

A. Je vous supplie, mon ami, k moins qu* 
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cela ne cl&ange trop vos op&ations pour ma 
gu^rir , dites moi distinctement quel est le sage 4» 
votre avis ? 

D. Le sage , mon cher Alexis, pour me servir 
de vos expressions, c'est celui qui ne souffre 
point d'idees ou de sensations pr^ponderantes , 
k moins que son intellect et soa moral ne les aient 
approuv^es apr&s un mur examen. Cest celui 
qui n'est jamais asservi par son imagination ou 
sa sensibilite morale ; celui qui ne se sert ni de 
l'une ni de l'autre que pour jouir , ou pour en 
renforcer au besoin son activite , sa facult^ de 
pouvoir vouloir. Vous avez raison d'attribuer les 
actions de tous les animaux et de la plupart des 
hommes, k quelques id&s preponderantes qui 
assu/ettissent toutes leurs facult^s. 

Dans Tinstinct proprement dit , Iidee qui gou- 
yerne est absolument pr^ponderante , etant 
unique. 

Dans le fanatisme elle 1'est ^galement. Lors- 
qu'k Delphes on m&ne la Pjrthie vers le trepied , 
et qu'elle s'approche avec repugnance du bassin 
sacr^ oii elle va se mettre pour recevoir le dieu , 
tout son corps devient pale et bldme , et elle 
tremble deja de tous ses membres. Arriv^e enfin 
k 1'endroit mdme oh elle doit rendre les oracles , 
toutes ses facult^s sont en desordre et la quit- 
tent. Son corps se gonfle, ses poings se fer» 
ment , ses bras se dem&nent , ses yeux enflaxnme^ 
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jroulent vaguement dans sa t£te sans se Exer su* 
«ucun endroit. La convulsion est universelle^ 
Sa bouche ouverte est pleine d^cume , sa voix 
creuse et rauque sort du fond de son sein ; tout 
enfin prouve ^videmment que la Py thip n'est plus,' 
et que c'est ou ie langage du dieu qui 1'agite , ou 
Tid^e de ce dieu qui la maitrise. 

Dans la f ureur ; voyez le fils de Telamon dcor- 
cher le betail qu'il prend pour Ulysse , ou les 
Atrides ; ttnfortune* Athamas qui ^crase son fils 
L<?arque et poursuit Ino et Melicerte, les prenant 
tous pour des lions. 

Dans la folie 5 voyez l'Athe*nien hypocondre 
qui se rend tous les jours au port de Pir^e , efc 
tient registre de tous les vaisseaux qui y en- 
trent et qui en sortent, s'imaginant que ce sont 
Jes siens. 

Quant au pre*jug£ , sa force est terrible. Cest 
une ide*e forte , vive , isotee et eloign^e des idees 
communes , qui se met dans la tdte de 1'enfant 
ou dun homme peu ^claire. Elle ne trouve 
dans ce cerveau tendre ou vuide aucunes id^es 
. homologues avec lesquelles elle pourroit £tre 
jmelee ou compare^e. Toute isol^e, elle y croit 
jcomme un chene superbe au milieu des ar- 
Jbrisseaux qui 1'environnent de loin. ~ Mais, 
Alexis , n'avez-vous jamais fait le voyage de l'il# 
ge Crete ? 

Non } jajnais. 
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D. Lorsque vous arrivez k Gnossus , il n'y a 
point de Cr^tois qui ne vous montre avec ua 
saint respect le sepulcre de Jupiter ; tous Font 
appris ainsi des leur enfance. Le poete a beau 
dire : « Oh , roi Jupiter ! les Cr^tois sont tou- 
» jours menteurs. Les Cretois disent qu'ils t'ont 
» eVig^un tombeau ; or, tun'esp*as mort, car 
» tu es eternel. » 

L'antiquaire a beau leur dire : « Cr^tois , vous 
» e"tes dans Terreur. Ce sepulcre est celui de 
» Minos ; et ce qui vous trompe , c'est lo 
» temps qui a effac^ deux mots de 1'^pitaphe. n 
Quel Cretois ne se fera pas tuer pour reven- 
diquer a sa patrie la gloire d'un monument aussi 
cel^bre ! 

II est assez indifferent , k tout prendre , ce . 
que le peuple de File de Crete pense de Jupi- 
fer ; mais ce qui 1'est moins , Alexis , c'est qua 
les philosophes m£me sont sujets a ce mal. 

Pour achever Thistoire du prejug^, il faut 
vous raconter , quelque honte que fen aie, ce 
qui m'est arriv^ il y a peu de mois. Mais cela 
restera lentre nous. 

Je me promenois vers Suniuni avec Aristee, 
Autolycus , Chrysothemis FEpicureen k longue 
barbe, et Callicies qui est du Portique. 

Nous n'ayions fait que peu de chemia , lors- 
que Callicles et Chrysothemis etoient deja aux 
prises sur la vertu, le beau , l'honc£te, h vo- 

lupte, 
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lupt^, etc", ce qui me rendit attentif. Je re-~ 
marquai bient6t dans chacune (te ces deux t<Jtes, 
que toutes les id^es qui s'y trouvoient , avoient 
le toa et la couleur de Tidee principale du ays- 
teme qu'on y avoit fourr^ d£s leur jeunesse ; et 
comme ces syst&nes etoient a-peu-pr&s diam^- 
tralement oppos^s , il &oit impossible que le* 
id<£es de l'un pussent entrer dans la t4te toute 
remplie et prdoccup^e de Fautre. Par conse- 
quent , ils ne se comprenoient point du tout ; 
et quoiqu'ils criassent spuvent tous deux a-la- 
fois , ni l'un ni Tautre n^coutant que ce qu'il 
avoit dit lui-mdme , chacun fut persuadd d'avoir 
convaincu son adversaire , et L'on se s^para pour 
cette fois content et sans se faire du mal. Quel- 
ques jours apr&s, Autolycus c^tebra la naissance 
de son petit iils. Nous fumes tous de cette fcte ; 
et Aurolycus , par malice peut-£tre ( dont il fufc 
cependant tr£s-bien pay^), placa Chrysothemis 
et Cailicies k table Tun a c6t<£ de Fautre. Bien- 
t6t la dispute recommenca. Tout alla bientant 
qu'ils ne se comprirent point, et que par cons^-: 
quent ni l'un ni 1'autre ne put heurter le gali- 
mathias de son antagoniste ; mais a la fin k force 
de crier et de r^pete* ce qu'ils appeloient leur» 
axiomes , quelques id<?es de l'un p&i&r&rent 
dans la t£te de 1'autre. Vous croyez apparem- 
ment que c^toit un bien , et que cela devoit 
mener a la conyiction. U s'en falloit beaucoup, 
Tome IL I 



Digitized by 



tnon cher Alexis ; car Ie peu «Tid^es qui eritr&a 
Yent , ne trouvant dans cette nouvelle t£te , 
.pleine et preoccupee , aucune idee analogue ou 
amie avec laqueile «Iles auroient pu se lier et 
faire corps, elles ne firent qu'embrouiller les 
autres et mirent le desordre et ia conf usion par- 
tout. Callicles, qui sentit le premier de l'ex- 
traordinaire dans sa t£te , «mpoigna d'une main 
la barbe de Chrysothemis, et etendant de toute 
sa force les doigts de Fautre , il tachoit de lui 
crever un oeil ; mais Chrysothemis trouvant heu- 
Teusement un gigot devant lui , en donna un 
coup si vidlent sur 1© visage du Stoicien ., qu'il 
4ui fit Ucher prise, 

Cette sc&ne auroit ivi sanglante sans Autoly- 
*cus , qui se mit entre les demc antagonistes , en 
Vexposaat bravement aux coups de I'un et de 
4'autre , et leur criant qu*fls <5toient des sages p 

qu'ils devoient avoir honte. 
* A. Comment <est - il possible ? des philoso- 
:phes ! 

D. Oui , mon ami. Mais respectons la phflo^ 
^sophie , et n'en dites rien k personne. 

Vous vpyez par-li Isl force indestructible du. 
prejug^ Phis cette idee forte qu'en re^oit dans 
1'erifance ou dansla jeunesse, ou dansune ima- 
-gination peu meubl^e, est &range, merveiileuse, 
tncomprehensible , incompatible , avec les idees 
«pii &e trouveot daas 1« tete , plus eHe $era sa* 
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tr&e ; prendra racine , se consolidera > et atti^ 
rera k elle dans une tdte active , toutes les idees 
^ni 1'environnent , comme un aimant qui s*ap- 
proprie toutes les particules de fer qui 1'entou* 
rent, et ne fc'en laisse degager qu'apres le9 
avoir toutes impregn^es de sa propre vertu. Jet 
parle ici des te*tes m£me bien compos^es , et 
non de celles oii Tintellect imbecile laisse Tima- 
gination inculte , et les id^es en proie a Fempirei 
du hasard» 

Vous voyez encore que lorsque le pre^juge' ou 
les idees preponderantes dans deux t6tes diffe- 
rent totalement , les idees de V une , voulant en- 
trer dans 1'autre , s'en ^coulent tout de suite , 
cans y faire proprement ni du bien ni du mal ; 
et tout Teffet que cette differer^ce pourra pro- 
duire sera ou la pitie ou le mepris , selon les 
gens. Mais lorsque les idees ne sont pas si he- 
t&rog&nes ou disparates, elles entrent plus oijl 
moins dans Tautre tete et entament quelques- 
nnes des idees qui s'y trouvent , en se m£lant 
plus ou moins avec elles, efc en mettant aiasi 
le desordre parmi les autres. Cest la sensation 
d<5sagreable de ce d^sordre ; la perception tacita 
de la possibilitc* que 1'id^e prepondeVante , 1'idee, 
Teine elle-m&me , put courir risque jusqu'au fond 
de son trdne , qui fait nairre , non les passions 
inertes de la pitie ou du raepris, mais les fu- 

1 z 
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f etirs de la haine , et les plus cruelles pers&~ 
cutions. 

II y a dans Thomnie, mon clier Alexis, un 
principe ileve de beaucoup au-dess^s de toutes 
les facultes tle son ame; un principe qui les 
voit toutes , les mesure , les /uge , les corrige , 
les compose, leur 6te ou leur donne de Facti- 
vite et de Tharmonie k proportion de sa propre 
valeur; un principe qui constitue uniquement 
la personnalite de rhomme. Et la mesure da 
Tiudependance et del'£nergie de ceprincipe, -est 
1a mesure de sa sagesse. 

A* Mon cher Diocl&s, c'est& pr^sent que je 
concois pourquoi il j a si peu de sages ; ou plu- 
t6t qu'il n y en a point. 

D. Vcms vous trompez , Alexis .; il y en a 
t>eaucoup j>lus que vous ne pensez. Car puis- 
<jue la sagesse consiste dans rharmonie et dans 
1e juste emploi <les iacultes , et 4ju il est moins 
^ais^ d'en bien manier de grandes que de medio- 
cres ; il est ^vident qu'il faut chercher les sage$ 
parmi les hommes mddiocjes, qui Xbnt par-tout 
le plus gwrod nombre. Lorsque la sagesse accom* 
pagne les grandes facult&, c'e*t 1'apparition d uu 
dieu parmi les hommes. 

A. Mais , mon ami , le sage aux grandes fa- 
cult^s , ne seroit-ce pas un etre inutile ou mal- 
heureux sur la terre , puisqu il xxy trouve rien 
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cTanaTogue k sa grandeur? Le premier trait d# 
sa sagesse , ne seroit * ce pas de changer de Ae~ 
meure ? Apollon sur les bords de 1'Amphryse % 
gardant des troupeaux^.ne se trouvoit gu&reik sa 
place. 

Z>. Oh 1'ignorant ! c'est /ustement sur les bords 
de 1'Amphryse qu*ApoIlon se St le dieu de l'har~ 
monie ; c'est sur ces heureux bords qu'il inventa 
cette lyre puissante qui d&fie les heYos , et anime 
les f6tes des dieux tmmortels. Le sage aux gran^ 
des facult& est par-tout k sa place, et s'il lui 
^toit permis de descendre aux enfers , il y met- 
troit 1'ordre et le bonheur. On dit quapendant 
le J>eu d'instants que le sage et dndn Orph^e 
se trouva dans cet affreux se^our , tous les tour- 
ments des malheureux cesserent , et Sisyphe , 
Tantale^ et les Danaides eurent dii rel&che. Voili 
les effets des ^manations du sage. Je ne vous 
parle pas de ce qu'iLensent dans lui-mdme; vou& 
le sentez, Alexis. 

A. Helas ! je sens Iaverit^ de ce que vous 
dites, et voila, tout ce que je sens. — Mais vous, 
mon cher Diocles , ne sentez-vous pas que nous 
nous ^cartons furieusement de- notre chemin 2 
au nom des dieux retournons sur nos p?s, et 
menez-moi 4 cet 4go d'or oik j'aspire. 

D. OMnemosyne, fecondemere des Muses^ 
1% t'invoque en ce jour ! 

A. Pourquoi? 

13 
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D. Pourguoi ! savez-vous bien que nous lui 
devrons toute une mesure d'encens, vous et moi, 
si eile daigne nous rendre le fil que nous avons 
perdu ? 

A. Diocl&s , ce n'est pas parce que je suis un 
impie que je le dis; mais j"e m'engage & vous 
rendre le bout du fil 4 beaucoup moins d% 
fraix. 

D. He bien , voyons. 

A. Vous avez dit qu*il j a ^galement dans 
Thomme et dans Tanimal un instinct que j'ai 
appel^ unprincipe de perfectibilit^ , qui etoit ni* 
cossairement le compose de la sensation d'un be- 
loin et de celle d'un obj'et qui pourroit le rem- 
plir ; et que ce compos^ , ce principe, se trou- 
vant seul dans la t£te ou dans 1'ame de ranimal 
ou de 1'homme qui vient de naitre, determine 
necessairement la vell&te en volont^ active , qui 
dirige cet homme ou cet animal vers la j"ouis- 
sance ; c'est-4-dire, vers un etat plus heureux 
que celui dont il j*ouissoit ; vers un meilleur , 
analogue k sa nature, N'est-ce pas li le bout du 
fil , que nous avions perdu ? 

D. En v^rite > mon ami , vous me remettez 
sur la route. En considerant & pr&ent les pre- 
miers* moments de Pexistence de 1'homme et de 
1'animal, nous trouvons que la sensation dube* 
soin est <?galement d&ermin^e dans Tun et dans 
Vautre; et Tobjet gui pouxroit j satisjfaire &Jt 
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ftaremenf physique. Le premier desir de Fa nour* 
liture rempli , Thomme et Fanimal dorment et 
V^getent jusqua ce que de nouveaux besoins font 
naltre de nouveaux. desirs. Les organes , en at- 
tendant, se fortifient et s'exercent. L'idee de- 
Tobjet se d&ermine de plus en plus..Cette idee; 
ne se formant probablement , dansle commen- 
cement que par ie moyen de Todorat, se forme 
deja par celui du tact , de la vue et de Toirie , 
et acquiert par-la diffeVentes formes- L'imagi- 
nation s'enrichit , et voila de quoi d^ployer Tac- 
tivite de 1'intellect pour lier, comparer et com- 
poser des idees- Le premier deTaut que 1'homme 
et Tanimal apper$oivent dans Ist nature y et qui 
leur fait de la peine*, c'est qu'elle n'estpas tou^ 
jours egalement prdte k leur fournir le neeessaire 
«u moment meme du d&Lr, et qu'elle parott 
avoir mis des obstacles k leuts fbuissances, soit 
dans les hnx physiques universelles , soit dan* 
les inter&ts des differentes especes qui semblent 
souvent se ct oiser ; et ces inconv&uents obli* 
gent les hommes et les animaux , ou la plupart 
d'entre eux quitter souvent leur demeure pour 
suivre les saisons dans d'autres climats , i se ga- 
rantir des inj'ures de Fair , et a se deTendre con- 
tre ceux qui les surpassent en fbrce et qui vou- 
droient les d^truire. Lorsque 1'homme et 1'ani- 
mal sont parvenus enfin a se procurer > le mieux 
gue possible , les ©bjets de leurs besoins , ai* 
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momcnt que la sensation de ces besoins les ap- 
pelle , ils jouissent autant et aussi souvent qu'ils 
peuvent jouir : par cons^quent, ils sont heureux ; 
et pour l'animal , c'est-la son age d'or parfait. 

A. Je le concois ; mais est-ce la de m6me cet 
Age tant vant^ pour Tfaomme ? 

D. Oui. Mais souvenez - vous , je vous prie, 
que Thomme a la facult^ de jouir dans son sem~ 
blable , et quainsi en eValuant en general le bon- 
heurde Fhomme et celui de Tanimal , vous trou- 
verez le dernier £gal a l'unit£ ; tandis que celui 
de 1'homme est Tunit^ multipliee par tout ce qui 
est heureux. 

A. — Le malheur , vous T^valueriez de la 
meme mantere , je compte ? — Mais d^ailleurs , 
je ne vois tout au plus dans ce tableau que Fetat 
de quelques pastres , ou bien celui des habitants 
de FAttique avant que Thes<?e les eut rassem- 
bl<*s ; et si vous n'avez d'autre si£cle de Saturne 
a me peindre , vous ne pretendrez pas avoir jus- 
tifi<5 H&iode et vos poetes ? 

D. — Lorsque vous avez fait le tour de la 
grande Grftce , y avez-vous fr<5quent<£ quelques- 
uns des Pythagoriciens les plus c£l&bres? 

A. Non. — Pourquoi me le demandez-vous? 

D. Parce qu'alors j'aurois peiflxltre moins do 
peine a Vous <§claicir sur Tage d'or. 
* A. — J'ai vu peu de philosophes de cette 
secte. Non* que je ne la respecte infinimentj 
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mais aussit&t gue j"ai cru entrevoir les differents 
buts de Pythagore et de Socrate , je me auis d^- 
termine pour le dernier. 

D. De quels buts parlez-vous ? 

A. Socrate , k ce qu'il me semble , se pro- 
posa de rendre chague homme aussi parfait gue 
sa nature le put permettre , ce gue je crois pos- 
sible ; tandis gue Pythagore vouloit rendre guel- 
que peu d'individus absolument parfaits, afin 
que gouvernant les autres ils fussent tous heu- 
reux, ce qui me parolt une injustice et une 
chimere. 

Z>. Cela est tr&s-bien vu , mon cher Alexis. — 
Mais enfin, ce but de Pythagore 1'obligea de 
s^parer le petit nombre de ses ^lus du reste des 
hommes , et d'envelopper 1 etude de la sagesse 
dans des myst£res et des secrets , ce qui est la 
cause que cette ^cole est en possession de plu- 
sieurs connoissances tr&s-importantes , qui n'ont 
pas 6te divulgu^es. — Vous connoissez apparem- 
ment de r<5putation cet Archytas , qui ne fut pas 
seulement , comme 1'Agamemnon d'Hom&re , 
un grand chef de peuples et un grand capi- 
taine , mais encore un tr&s - excellent philo- 
sophe ? 

A. Vousparlez du Tarentin sans doute, 
lustre ami de Platon? 

D. De lui-mdme. Or , cet Archytas avoit cou- 
Jtume de raconter k ses intimes amis, que lors- 
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*pie Pythagofe- voyagea dans la PMmcie, if 
rendit a Byblos , moins pour' y contempler les 
anciens d^bris de cette ville celebre , dont Sa- 
turne est le fondateur , que pour y entendre un 
vieux pre*tre d\Adonis, qui ^toit fort instruit 
dans la science des astres et qui avoit la repu- 
tation d'£tre plus ^claire* que les autres hommes. 

II lui apprit les mysteres de la grande £6te 
d'Adonis , qu'on c&ebre annuellement les /ours 
que le fleuve qui porte son nom , venant dur 
mont Liban , et se /etant pres de Byblos dans 
la mer , lui donne une couleur de sang jusques 
sur Ies cotes du Delta : fete k laquelle les Egyp- 
tiens et les Assyriens viennent participer avec 
une pompe merveilleuse. II lui dit que tous les 
ans , k certains jours , le bel Adonis reparolt sur 
la montagne pour s'y divertir k la chasse comme> 
autrefois ; que tous les ans un monstrueux san~ 
glier vient de nouveau le blesser k la cuisse t 
comme il arriva dans ce /our k jamais lamen- 
table qui couta tant de pleufs k la d^esse de la 
beaute* ; et que le sang qui sort chaque fois dd 
la plaie nouvelle , se m&ant avec les ondes du 
fleuve, est la cause de cette teinte rouge an- 
nuelle de la mer. 

A. Dites-moi , par Jupiter , est-ce que Pytha- 
gore croyoit ces miseres ? 

D. J'en doute ; mais si Pythagore les eut ap- 
prises des le berceau comme le pretre , il le* 
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eut crues apparemment , tout comme un autrej 

A. — Que Thomme est foible ! 

D. Oui , dans 1'enfance. 

A. ■— Vous avez raison. Mais , je vous prie f 
quel fond voulez-vous que je fasse, apr£s un 
tel d^but , sur ia suite des legons de ce pr£tre ? 

D. 11 ne seroit pas extraordinaire , mon cher 
Alexis, que ce pr£tre fut tr&s-sage dans tous 
les iiutres cas , ce seul article except^ , qui par 
le temps et Texercice auroit pu se changer en 
lui en instinct. — Mais pour vous tirer d'embar* 
ras, il n'est gufere probable que ce sage vieil- 
lard ait cru lui«m£me ce que je viens de vous 
rapporter ; car il ajouta que ce qu'il venoit de 
dire , il ne Favoit dit qu'en qualit^ de grand 
pontife , mais que les philosophes donnoient 
pour raison de ce ph^nom&ne un vent d'est 
tr&s-imp&ueux qui pendant six ou sept jours de 
Tann^e r&gne dans les environs du mont Liban ; 
et que ce vent chasse une quantit^ prodigieuse 
de sable rouge de la montagne dans le fleuve 
qui passe et serpente k ses pieds, et qui charrie 
ensuite ce sable j*usque dans la mer qui baigna 
les c6tes de la Phenicie et de TEgypte. 

A. Voili ce que je comprends. Continuez , je 
yous prie. 

D. II fut le premier qui apprit k Pythagore 
que le globe de la terre fait le tour da soleil 
dans un grand ctrcle dms lespace d'uue annde$ 
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tjtie Ia terre tourne autour de son axe dans urf 
jour et une nuit de 1'occident k Torient ; ce qui 
est la cause , a ce qu'il disoit , du mouvement 
apparent de tous les astres de 1'orient vers 1'occi- 
dent. U lui apprit les causes du changement des 
saisons. II lui d^veloppa. le cours des plan&tes , 
ainsi que des com£tes , dont il pr^disoit les re- 
tours k la mani&re des Chald&ns. Enfin , Iors- 
qu'il en vint k la lune , Pythagore se plaignit 
au vieillard de la vanit4 extravagante des Arca- 
diens , qui se disoient le plus ancien peuple de ta 
terre , comme ^tant beaucoup ant^rieurs k la 
lune; et li-dessus le pr£tre lui dit ces paroles 
remarquables : Pythagore , c'est de Tignorance 
de vous autres Grecs que vous deviez vous plain- 
dre. Dou& de trop d'esprit , vous avez d^rout^ 
votre g^nie , qui s'est exerc^ sur les riches fah- 
t6mes de votre brillante imagination , et a perdu 
le sentier de la simple v^rit^. Vous avez entor- 
til\6 la v^rit^ de tant de fables. aussi absurdes 
que riantes , qu'elle s'est perdue enti&re.ment k 
vos yeux ; et ceux d'entre vous dont le bon sens a 
rougi de ses r£ves , et qui ont voulu connoltre ce 
qui reste encore de Fantique verite , ont dii s'ex- 
patrier , afin de retrouver chez ceux que vous ap- 
pelea des Barbares , Ae tr&or que vous aviez 
perdu par votre pe?tulante ^tourderie. Les Ar- 
cadiens ne se vantent de rien qui ne soit vraL 
La terre fut habitee plusieurs stecles avant qu^ 
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la lune vlnt l^clairer. Dans «e temps son ox# 
etoit perpendiculaire sur le plan de son orbite ; 
ainsi , ses deux poles ^toient egalement &oign& 
du soleil. Les jours et les nuits etoient ^gaux pai> 
tout. 11 riy avoit point de saisons ; il n'y avoit qua 
des climats. Chaque zone de la terre conservoit 
tou/ours le mdme degr^ de chaleur sans subir le 
moindre changement. L'action simple du soleil 
rendoit le Hux et le reflux des mers plus reguliers 
et plus tranquilles ; et les fluides dans les corpfs 
des animaux et des plantes conservoient leur 
volume et leur densite. il ne pouvoit y avoir 
cTautre vent que le z^phir , par le mouvement 
unifornie et /ournalier de la terre de 1'occident 
vers 1'orient. Rien ne pouvoit alt^rer l'atmos« 
phere. Chaque animal et chaque plante devoient 
naltre i 1'endroit le plus propre k leur nature. 
Les arbres £toient tou/ours egalement charges 
de fruits , de fleurs et de verdure , et la riche 
fecondit^ de la terre ne trouva point d'obstacle 
k ses productions infinies dans la vicissitude des 
saisons* L'egalite constante de la nature offroit 
des herbes et des fruits beaucoup plus nourris- 
sants , dont les esp^ces ont du etre d&ruites 
par la succession rapide des saisons. L'homme 
et 1'animal trouvoient par - tout leurs aliments 
autour d'eux ; ni l'un ni 1'autre n'etoient /amais 
reduits a la triste n^cessit^ de chercher une 
affreuse nourriture dans le sang ou dans les 
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ylsc&res de leurs semblables. Rarement 1'hommcf 
quittoit la zone qui Favoit vu naitre ; puisqu'il 
ne se trouvoit nulle part aussi bien que chez luL 
Chaque homme se croyant l'6tre le plus heu- 
reux de la terre , toute ambition , tout esprit 
de propriet<£ ou de conqu£te ^toit impossible. 
Le commerce m&me eut 6t6 absurde ; cariln*y 
avoit rien sur 1$ terre qui, en changeant de place> 
n'eut paru inutile ou sans valeur. Tous les hom- 
mes devoient se ressembler dans une categorie 
aussi homog&ne ; Thomme se voyoit lui - m6me 
dans chaque individu de son espece qu'il ren- 
controit , et comme il se croyoit plus heureux 
que tout autre, le but de ses d&irs ^toit de 
rendre tout autre £jre , en qui il^se reconnois- 
soit , aussi heureux que lui. C'<?toit alors que le 
langage etoit absolumentparfait, n'ayant d'autres 
mots ni d'autres signes , que ceux que Ies fortes 
affections internes oblig£rent 4 manifester par la 
parole et le geste. 

Si nous r&lechissons 4 la difficulte infinie que 
nous trouvons souvent 4 exprimer k d'autres 
nombre de sensations delicates ou sublimes , 
dont nous avons pourtant une conscience reelle , 
fl est aise* de comprendre combien parfaitement 
les hommes identifioient alors leur intellect aveo 
celui d'un autre ; combien les expressions d'un 
bonheur , d'une jouissance , de 1'amour , d'un 
fcymae 4 la Divinit^ , devoient £tre alors claicg* 
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<et &iergiques ; combien alors les sciences de^ 
voient 6tre lumineuses , n'&ant administr^es 
qu'au moyen de signes , dont le parfait accord 
avec les objets qu'ils repr&entoienf, rendoit ab- 
surdes toute ^locution figur^e et tous ces mots 
emprunt^s afin de rendre foiblement des ideesy 
qui n'agissent plus assez sur nos organes debiles 
pour y produire des effets expressifs. On dit 
que dans ces temps un seul soupir , un mot , 
nn geste , qui maintenant n'est qu'un signe im- 
parfait , vague ou ^quivoque de nos intimes sen-> 
sations , ^toit Tempreinte vive , pure et parfai- 
tement complette et arrondie de l'<?tat de l'ame 
nageante dans une mer de volupt^ , dont chaque 
onde , quelque foible ou delicate qu'elle pflc 
6tre , faisoit sentir sa benigne impulsion. II est 
^vident que des imaginations aiissi pures , aussi 
vives et adapt^es k recevoir et k rendre les sen- 
sations les plus fines et les plus teg&res , &oient 
bien plus distinctement affect^es de la toute- 
pr^sence de la Divinite ; et Tignorance absolue 
du malheur , destitua leur moral de ce ton d'ef- 
fort et de victoire , qui nous parott du lustre 
et de T^clat dans notre etat pr&ent, comme 
1'etoile Syrius nous parolt ettncellante dans les 
ombres de la nuit. Ce fut alors que 1'homme , 
pour qui tout mal et toute crainte etoi$nt ab- 
surdes , quitta la yie comme il quitta la veille , 
eu plut6t le sommeil , et jeta son corps comma 
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tm frult qui se forme jette la fleur qui l*an- 
nonca. 

Voili l'&at heureux de rhomme avant l'ap- 
parition de la lune. Lorsqu'elIe vint des r^gions 
lointaines passer dans le voisinage du soleil , 
elle n echappa pas k Foeil observateur de Thomme. 
Elle parut petite, tralnant apres elle une longue 
queue de lumiere. Son mouvement devint ra- 
pide de plus en plus, /usqu'& ce qu'on Ia per- 
dit dans les rayons du grand astre. La premiere 
fois qu'on la vit reparoitre k son retour du so- 
leil , elle avoit 1'apparence de l'&oile du matin , 
mais environnee d'une ^paisse atmosphere et 
pr^cedee d'une courte chevelure. Comme elle 
s'avanca presque directement vers la terre , elle 
parut 4-peu-pres immobile au me^me endroit du 
ciel ; mais sa grandeur augmentant , on la vit 
plus flamboyante , et on jugea qu'elle s'appro- 
choit de jour en jour et d'heure en heure. On 
s'appercut bientdt d'un mouvement irregulier 
dans les eaux , qui se gonflant franchirent leurs 
bords, et dont les surfaces ^toient sillonn^es 
d'(kume* Une alteration etrange se fit sentir 
dans 1'interieur des corps de tous les animaux , 
par un desordre inconnu dans leurs fluides. Des 
taches salirent ce ciel azure dont la purete' 
n'avoit jamais recu d'atteinte ; Ies premiers nua- 
ges se formerent. Ce qu^on voyoit encore des 
^toiles , parut avoir change de place ; car Faxe 
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fle Ia tejre e^toit deja inclin^ , et ses partiesles 
plus p&antes penchoient par une force attractive 
vers cette masse nouvelle sans qu'on s'en fiit ap- 
percu. Laterre, qui n'avoit jamais e*te humect^e 
gue par la ros^e du matin , se rit inond^e pac 
des eaux qui tomboient du haut des cieux. Le 
mouvement simple et uniforme du globe , qui 
avoit emp£che jusqu'alors les mati£res dif&ren- 
tes qu'il portoit dans son sein , de se meler , de 
Se combattre et de fermenter ensemble , ^tant 
d^truit et alt^re* ; le nitre, le souffre, le feu 9 
tout se trouva confondu. De noires vapeurs 
s*eleverent. Le feu des ^clairs sillonna , pour la 
premiere fois , Pobscure et vaste voute du cieL; 
L^effroyable fracas du tonnerre se fit entendre. 
Bient6t la croute epaisse de la terre creva dans 
cent endroits pour donner passage au desordr^ 
qui la tourmentoit de toute part en dedans* 
Tous les ele^ments furent en confusion , et leur 
indigeste m&ange fit nattre des mati^res mix- 
*es , b&tardes et de nature e*quivoque. L'air , se 
sentant press^ de cAtes opposes , s'agita et cher- 
cha , en mugissant , des issues dans des direc- 
tions differentes. Chaque souffle terrassa les plus 
epaisses for£ts. Des millions d^hommes et d'ani- 
maux perirent dans cette catastrophe effrayante. 
Ceux qui , par quelque heureux ou malheureux 
hasard , s^toient accroch^s k des troncs d'arbres 
irraches du sein de li terre et flottants sur la 
TomclU K 
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mrface des eau* qui couvroient deja toute cett£ 
«cene d'horreurs , se trouvoient dans un affreux 
repos. Ils ne virent qu'une mer en fureur , un 
ciel ^trange et impur , et la lumi&re douteuse 
et livide de ce corps hideux , principe terrible 
de leurs souffrances. L'homme , qui peu aupara- 
vaat adoroit dans chaque astre , dans chaque 
/leur , dans chaque frere , k chaque aurore , un 
dieu propice dont le soleil parut le plus par- 
fait symbole , crut voir dans cet astre nouveau 
celui d'un dieu vainqueur , plus puissant que 
le sien ; dieu malfaisant de destruction et de 
t^nebresj ce qui fut la premi^re source de la 
folle iJ^e d'uo bon et d'un mauvais principe. 
Les cris des hommes et des animaux furent un 
nouveau langage qu'on avoit le malheur de com* 
prendre par les fortes sensations re*ciproques. 
La terreur, Fepouvante, une frayeur stupid* 
prirent la place de la plus douce tranquillite'. 
L'homme vit pour la premiere fois la mort s©u» 
un nouvel aspect , comme un etat force : c% 
moment de passage , ce moment voluptueux , 
ce moment jadis seme^ de fleurs , et embelli , non 
par Fesperance que Fhomme ne connoissoit pas , 
mais par la sensation infaillible et distincte d'ua 
f utur naissant et visible , plus d^licieux encbre 
que le passe* et le pr&ent ; ce moment mdme 
lui parut le comble de toute horreur : car ces 
f einps oii U se forgea , pour sa trote consola* 
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tyh, Fid^e absurde d'un an^antlssement impoa* 
«ible, n&oient pas encore venus- 

Enfin, la terre haletant encore de ses souf-» 
frances , les ^l^ments commenc&rent 4 se remet- 
tre. La lune se defit de son atmosph&re et d* 
sa chevelure , et ^tant r^duite , par ces horri- 
bles feux emprunt^s d'un soleil trop voisin, k 
une t£te morte, essence inerte et d'une &er- 
niie inutile, la grande Ioi de la nature fixa 
T^quilibre entre elle et la terre , et statua qu'elle 
nous accompagneroit 4 jamais. 

Pendant des si&cles, Thomme deplora son 
sort , et parvint 4 peine k maintenir sa pr4- 
caire existence. Les contradictions apparentea 
qu'il avoit vues dans la nature en travail, la 
£rent errer long-temps dans une Iueur douteusa 
entre le vrai et le fauz , entre Ie bien et Ie mal. 
Stupide et etourdi, ajant perdu les signes du 
vrai , il n'embrassa que le merveilleux, ombre 
vaine de sa grandeur passee. Arriv^e depuis 4 
des moments plus tranquilles et susceptibles d^ 
r^flexion , Fhomme commen^a plus ou moins k, 
se reconnoitre. Le sage s T apprivoisa avec ses 
maux ; et comme le beaii est moins dans la na* 
ture de Tobjet , que dans la facon d'appercevoir 
de rhomme , quoiqu'accoutume jadis , au moyea 
<le sensations plus riches et plus distinctes, 4 
trouver le bew av$c facilit^ dw$ des objets pluf 
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liarmonieux , 11 parvint a,vec le temps & voir dani 
des objets beaucoup plus discordants et plus li^- 
t^rog^nes, un beau plus vague et moins siir 
<ju'autrefois , mais le seul possibie dans la Cate- 
gorie pr^sente. Enfin , le sage sentit du beau et 
<lu sublime jusque dans ces objets d'horreur 
€tux yeux de ses p&res, et il en conclut que 
cette grande catastrophe physique , et les beaux 
temps qui Tavoient pr<5ce\itee , etoient ^gale- 
ment &rang£res k son 4tre et assujeties k ses 
contemplations* 

Voili , mon cher Alexis , autant que je m'en 
souviens , le discours d'Hypsicles , ( c^toit le 
nom du pretre); et en ve>it£ si nous consid^- 
rons que la mort , le mal le vice , et la dou- 
leur sont des choses contre notre nature, et 
gue nous nous sentons presque toujours sus- 
ceptibles d'un plus grand bonheur que celui 
dont nous jouissons ; si nous re*flechissoris k tant 
de contradictions qui paroissent si souvent dans 
nos actions , dans nos pensees , et dans nos d^- 
sirs ; k ces notions vagues et obscures que nous 
avons de certains objets dont la conviction la 
plus intime et la plus parfaite nous d^montr* 
la r^alit^; k la % bisarrerie de nos cultes si dispa- 
rates en apparence ; k la nature de la plupart 
de nos sciences qui ont des interstices , des la- 
cunes, des vuides par-tout, tandis que la g&Oz. 
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ftietrie et nos sens ( 1 ) nous prouvent que noua % 
sommes capables de savpir et de sentir la chainey 
la coh&ion des verit^s int^grantes qui constituent 
une partie de la grande v&rite , est-il possible , 
mon cher Alexis , de ne point sentir la grande 
probabilit^ qu'il y a que nous avons perdu des 
sens , ou plutAt des v^hicules d'action qui leuir 
^toient analogues, au moyen desquels les id6e& 
et les sensations intermediaires faisoient jadis un 
tout ou un total de notre savoir born< , donfi 
il ne reste plus aucun vestige que dans les tra* 
ditions plus ou moins alt^r^es de notre anciem 
^tat? Est4l possible de refuser toute croyanco' 
au discours d^HypsicIes, duquel Pythagore lui- 
mSme daigna se faire le disciple? Dites-moi, j*a 
vous supplie, cher Alexis > qu'en croyexvousS 
Je vousavoue que ce discours du pr^tre^ 
joint k vos r^flexions , me surprend et me frappe* 
Oui , je le crois d'une certaine fa$on, mais qui 
fcst difficile d'exprimer. — Je crois a son Age d'or. 
sur son discours , comme j*e croirois 4 Fexistenca 
d'un corps que j*e ne verrois pas, en voyant I& 
figure d'une ombre bien termin<5e. 

Z>. N*oseriez-vous pas conclure de 1'ombre 
que vous voyez , k Texistence du corps qui ejj 
est la cause? 



< i ) Voyex SophyU , ou de la philosopbie , tome I* 
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A. Npn assttr^ment ; ni votis non plus , si 
|e vous connois ; car Fombre <jue je vois n'est 
qu'une apparence qui pourroit n'£tre qu'unfc 
production de Tart. 

D. bien , vout en concluez du moins k 
la probabilit^? 

A. Pas davantage \ mais k la possibilit^ , et 
fc'est tout ce que je puis faire. 

Z>. Mais, mon cher , si vous comparez Phistoire 
fc une ombre et que vous concluez tou/ours ainsi ; 
que deviendra alors Thistoire, et la croyance que 
Vous lui accordez? 

A> Si je suis assur^ que Thistoire est une 
ombre , j'en conclus hardiment k Ia v^rite de 
l^v&nement qu'elle repr&ente ; mais lorsque j"'ai 
lieu de la croire factiee, comment voulez-vous 
tque je fasse autrement que je ne fais? Suppo- 
teons qu'un peintre habile peigne devant vous, 
fcur le parvis de ce portique ou donne le soleil , 
1'ombre de Minerve ou de Diotime ; il vous sera 
aise d'en conclure que la d^esse ou son amie 
ce trouvent probablement derri&re vous quelque 
part. Mais si le peiritre y tra$oit Fombre d'un cen- 
taure que vbus n'avez jamais vu, vous n'en con- 
clueriez pas avec la meme confiance que le cen- 
taure puisse s'y trouver. Vous Croirez plus ais^- 
«nent k la guerre du P^lopon^se que Thucydide 
vous raconte , qu'& celle des titans et des dieux. 
Thucydide vous donne Vtmbre mie d'une cho^t 
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jqu'il voit et qu*il <?claire ; H^siode vous peint dea 
©mbres des choses qui n'existent que dans son 
imagination et qui me paroissent trfes-absurdes ; 
et pour Hypsicles , fignore s'il me donne des 
ombres vraies de choses vraies , ou s'it m'en 
peint des choses , qui ne me paroissent qu'asses 
vraisemblables. Ainsi, mon cher, votre Hypsi» 
cles pourroit bien n'£tre qu'un poete un peu 
plus raisonnable quH&iode-, et vous paroxssez 
proprement vouloir me prouver la verit^ de la 
fable tr£s-absurde cTH&iode par la vraisem- 
blance de la fable moius absurde d'Hypsicles~. 
Vous riez; mais sachez que si je fais trop le 
difficile, c'est votre ourrage et celui de votr* 
Socrate. 

D. Si vous n^tiez que difficile ," k la bonne 
heure ; mais si vous faites trop le difficile , ce 
n'est pas li notre ouvrage, 

A. Ma seule difficult^ , mon cher Diocl&s f 
c*fest que je dois me m^fier des v^rit^s qui onl 
pass^ par les mains enchanteresses des ppetes. 
IIs n'aiment la v£rit£ que d'un amour impur et 
pour en abuser. La belle leur est inaccessible : 
dle fuit k leur approche ; eHe change ; elle s& 
dissout en mille parties , dont k peine ils attra* 
pent quelques-unes et qu'ils corrompent encore^; 
mais le beau total leur ^chappe. 

D. Que le dieu Pan ne nous «koute, ch&& 
Alexis! Car c'est lui qu'ils imitent. 

K 4 
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5f. Comment? 

D. Voiis savez sa passion pour la jeune filla 
du fleuve Ladon? 

A. H6 bien! 

D. Lorsqu'4 Tapproche de ce dieu la belle 
Syrinx se changea en mille roseaux , il en coupa 
autant qu'il put , et en fit des flageolets qui 
amusent les nymphes , les faunes et les dryades, 

A.~ 11$ feroient mieux dlmiter Jupiter, qui 
des morceaux du petit Pelops refit un Pelops. 

Z). Cest \k le m^tier du philosophe , mon che* 
r Alexis , et ce qui rend ce m&ier si difHcile , 
c'est T^paule du petit Pelops qui manque ; car 
pour la remplaeer il faut un Jupiter. — Mais 
^coutez. — En v6rit6 , je ne con^ois pas quel 
pr^/uge vous anime contre la divine poesie, Sa- 
yez-vous bien qu'aux champs Elysees , Thalis , 
Pythagore, SocrateetPlaton, etLinus, Orphee, 
H&iode et Homdre sont toujours ensemble et ne 
«e quittent jamais? Dites-moi, je vous supplie 
( car il faut vous guerir), en architecture eom- 
J)ien d'ordres y a-t il? 

A. Trois, 

D. Vous admirez sans doute dans le dorique 
Ia solidit^ ; dans Tionique la pr^cision et 1'^Ie- * 
gance ; et dans le coriathien la richesse et 1« 
beaut^? 

A* Certainement; 
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D. Le dernier soutient-il moins bien le fai* 
<Pun Mtiment que le dorique? 
A. Non que je sache. 

D. Est-il moins elegant et pr*5cis que Fionique? 
A. Non sans doute. 

D. N'a-t-il pas la solidite du premier, Ye\6- 
gance et la pr^cision du second , et n'y joint-il 
pas la richesse et la beaute ? 

A. Sans contredit. 

D. Quels sont les trois ordres qui soutiennent 
le vaste ^difice de toutes nos connoissances ? 

A* Assur&nent , je ne le sais. 

D. N'est-ce pas Yhistoire qui rapporte le» 
faits ; la philosophie qtii les d^m£le et y met de 
Tordre et de 1'el^gance? Et quelle est, k votra 
avis, le troisi&me? 

A. Vous voulez dire la poesie? 

D. Oui ; et c'est elle qui orne et enrichit les 
deux autres , si vous trouvez ma comparaison 
assez juste. 

A. Elle me paroit assez juste ; mais c'est une 
«inguli^re facon de raisonner. 

D. Pourquoi?*?-En avez-vous d'autre, m6me 
en geometrie?— Dans 1'ile de Lemnos vous voyez 
le mont Athos jusques dans la Macedoine ; en 
dessinant un petit triangle sur le sable , et en , 
le comparant avec un autre qui lui est sembla- 
ble , vous savez la distance ou la hauteur de la 
montagae. N est-ce pasla le m^rae raisonnement? 
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Votre cftmparaison de la v<?rit£ k V<4nus toutd c 
nue , n^toit pas juste ; et c'est-la votre erreur. 
— La belle Vinus *est d<$cente. — Demandez k 
Hom&re qui la connoissoit. Elle se fit orner par 
ies Graces , % et sa ceinture n'6ta rien k sa puis- 
*ance. Ne craignez pas que la poesie gAte rien 
k votre v<*rit<$. 

Dailleurs, ce n'est pas sans raison que Ia poesie 
est appel^e le langage des dieux ; du moins cest 
le langage que les dieux dictent 4 tout g&iie su- 
blime qui a des relations avec eux , et sans ce 
langage nous ferions tres-peu de progr&s dans 
oos sciences. Quoiquil soit honteut de d^fendre 
la poesie avec d'autres armes que lts forces d& 
6a beautd , /e vais appeler^. mon secours la phi- 
losophie , qui lui doit assez pour ne pas Paban- 
donner k la fureur de ses barbares ennemis. 

A. Vous vous fichez. 

D. Un peu , puisquil le faut. — Mais dites- 
moi; toute id<5e, toute sensation, n'a-t-elie pas 
quelque v<*rit<S pour premier principe? n'a-t-eUe 
pas un prototype vrai dont elle est 1'empreinte 
'lidelle plus ou moins forte , vive ou distincte ? 

A. Assur<*ment. 

jD. Dans toute science , une nouvelle vcrit<£ 
* trouv<5e n'est-elle pas le resultat de la composi- 
tion de plusieurs idees rapprochdes ? 

A. Oui. 

D. Ya-t-il en g^omdtrie des vdrit& senrie* 
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pftr les grands mattres , avant d'£tre prouvrfesF 
y a-t-il en rh&orique , en poesie , des ve^rites f 
des beautes, des traits sublimes, sentis et ex- 
prim^s meme avant que d'avoir 6t6 discute* ou 
examin^s en d^tail par Tintellect ? 

A. Oui ; je sens que cela est. 

D. Et ces idees d'ou resultent, ou qui constf- 
tuent, ces verites ou ces beautes senties, qui es^ 
ce qui les compose? 

A. En veYite* , je ne le sais. 

D. Cette composition doit se faire ou par le 
hasard , ou par la propre nature de ces idees ^ 
ou par un agent quelconque qui sait les dirigei% 
— Seroit-ae peut-6tre par le hasard ? 

A. Non sans doute ; puisqu'alors cela arrive* 
roit aussi fr^quemment dans la t4te d'un fol r 
que dans celle d'un sage ; et de plus Platon n& 
seroit pas aussi souvent Platon. 

D. Seroit-ce dono par la propre nature de' 
ces id^es? 

A. Cek ne se peut ; car il ne sauroit y avoif 
des rapports actifs entre les id^es en tanlT 
qu'idees , pas plus qu'entre des ombres en tan# 
qu'ombres ? 

D. Ainsi, il ne nous reste pour cause qu'un* 
agent qui dirige et qu'ii nous faut examiner. — i 
Mais dites-moi premierement , entre les choses 
reelles dont les id^es sont les idees ou les em^ 
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prelntes fidefles, se trouve-t*il lesm£mes rajrt 
ports qu'entre ces idees? 
A. Oui , saas doute. 

D. Ainsi , le compose ^des idees repr^sente ce 
qui r&ulteroit effeciivement d'une compositioo 
analogue dans les choses, avec autant de ve*rit6 
que chaque idee represente chaque chose indi- 
^iduellement et k part. 

A. Cela est certain. 

D. Par conse\juent si cette composition ideale 
forme de la beaute* , il faut que la composition reel- 
le, si elle existe , en forme de m&me ? 

A. Oui. 

D. Par consequent , du moins ce qui £ai% le 
fond de la poesie ce sont des \6rit4s ? 
* A. Oui 9 ce sont des verit& ou des possir 
bilite^s. 

D. Vous avez raison ; mais vous verrez que 
cela revient au m£me dans notre recherche. — 
La beaute* ne consiste-t-elle pas dans le nombre 
des idees , et le peu de temps requis pour les 
lier ensemble ou pour les composer ; ou bien 
dans la facilite* , avec laquelle Vintellect peut em- 
brasser un total quelconque? 

A. J'en conviens. 

D. Par consequent , si par quelque moyen 
le* idies de plusieurs choses existantes ou possi- 
bles peuvent £tre rapprochees tellement , qu'elle$ 
tont presque coexistaotes dans la t&e pendantf 
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quelques Instants , il est certain que Tintellect 
s'appercevera le plut&t des rapports entre cJea 
id£es , qui se laissent saisiravec le plus de fa- 
cilite ; c'est-4-dire , des rapports qui constituent 
pour nous la beaute' lec plus riche , la pltfs vraie 
et la plus simple : et c'est la raison par laquelie 
ordinairement dans un homme de g&rie , la pre- 
mi£re ide^e est la plus belle , et la premi&re ex- 
pression la plus dnergique. Ainsi , mon cher 
Alexis , c'est la faculte^ de rapprocher le plus 
«t le mieux ces id^es, qui fait naitre le beau 
et le sublime , et q*ii montre les grandes v^rite'a 
par intuition , pour ainsi dire , 4 ces ames qui 
parli nous paroissent avoir des relations plus 
intimes avec la divinite\ Mais si nous conside'- 
jrons cette faculte' en nous-m£mes , dans ces heu- 
reux moments d'enthousiasme ou nous arrachons 
au sein de la nature quelqu^tincelle du vraiou 
du 1}eau, nous trouverons que ce que nous y; 
mettons de notre part est peu de chose. Ce 
n'est plus la marche prudente, exacte et com- 
passe^e, plus ou moins lente.ou rapide de Tintel* 
lect , que nous suivons ; nous prenons celle de 
la foudre de Jupiter qui , au moment qu^elte 
part , atteint. Tout ce que nous y observons de 
notre activite , c'est un effort vague et aveugle 
dont cette approximation d'id4es, est Feffet, et 
alors Tintellect fait simplement son m&ier or- 
P ^ijiaire ; il contemple ce que rimagination pl\x$ 
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fcompacte et plus dense lui pr&ente dam ces* 
instants , et il 1'imite fid&lement dans ses expres- 
sions. Posons , Alexis , ce qui n'est pas certain , 
que cette approximation d^idees , cette conden- 
sation de 1'imagination , soit quelquefois uni- 
quement Feffet de cet effort inconnu ; il n'en 
est pas moins indubitable que trds-sOuvent , sans 
cet eflfort, la m6me approzimation se mqnifestd 
et nous montre dusublime et du yrai bien au-deli 
de notre port^e ordinaire. ~ Qui , dans ce der- 
nier cas , est 1'auteur ou la cause de cette heu- 
reuse approximation? QueWutre que celui qui 
fit chanter Hom&re , et qui k Dodone ou k Del- 
phes nous instruit plus ou moins d'un futur in- 
certain ? Ainsi , vous voyez que la poesie , soit 
qiTelle naisse de l'effort d'un grand genie , ou 
qu'un souffle divin la produise , pr^side k tous 
les arts et k toutes les sciences , et qu'elle est 
non*seulement k 1'auguste v&it^ ce que les Gra- 
ces sont k Y Amour , mais ce que V Aurore est k 
la statue de Memnon quelle eclaire , et qu elle 
fait parler. 

A. Mon cher Diocl&s , je comprends k la veYitd 
un« partie de votre raisonnement ; mais si vous 
voulez que je saisisse parfaitement votre idce , 
ce que je desire fort, ayez la coniplaisance en- 
core de r^p&er ce que vous avez dit \ mais de 
la facon la plus simple et qui soit le plus k ma 
j>ort<Se. 
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Z)< H faut bien vous contenterl Mais comm* 
je ne crois pas pouvoir simplifier la chose, ja 
ne puis que vous rappeler i-peu-pres ce que j'ai 
dit. — L'acguisition d'une v^rite^ nouvelle, la 
sensation de nouveaux rapports entre les cho- 
ses , celle du beau et du sublime en toutgenre, 
naissent-elles d'une seule id<£e isol<5e et indivi- 
duelle ; ou faut-il la composition ou le concours 
de plusieurs ? 

A. 11 faut absolument le concours de plu- 
sieurs. 

~D. Lorsqu'il y a approximation ou concours 
de plusieurs idees dans Fimagination , Tintellect 
a 1'intuition de ces idees et de quekjues-uns do 
leurs rapports , n'est-ce pas.? 

A. Oui. 

D. Lesquels de ces rapports sont appercus le 
plut6t par Tintellect ? 

A. Mais ceux qui sont pour lui les plus fa« 
cilfes & saisir- 

D. Ce sont donc ceux qu'ii peut saisir dan* 
le moindre temps? 

ji* Assur&nentt 

D. Cesti-dire, ceux qui constituent le beau 
et le sublime? 

A. Cela s'ensuit de ce que vous m'avez prouvtS 
nutrefois. 

D. Ainsi P lorsque plusieurs idees qui ont 
4pfr'elta les rapports le$ pius iirects etles piu* 
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bensibles , sont le plus pr&s d'une coexistence 
absolue, Tintellect verra le vrai , le beau et le 
Bublime le plus riche que ces idees lui pourront 
fournir. 

A. Cela est vrai. 

27. Pour voir ou pour sentir ce vrai , ce beau 
ou ce sublime, il ne faut donc que cette ap- 
proximation des iddes ? 

A. J'en conviens. 

D. Cest nous qui les rapprochons, ou quel- 
qu'autre ? 

A* Certainement.' 

D. Lorsque c'est nous , nous faisons un effort 
vague qui n'a point de but d&ermine , un effort 
dont la nature nous est m6me absolument in- 
connue , et que nous appelons enthousiasme ; 
mais 1'approximation de plusieurs idees en est 
Ja suite constante , et alors nous voyons Ie vrai , 
le beau et le sublime sans travail et sans peine, 
nest-il pas vrai ? 

A. Absolument; 

D. Mais lorsque cette approximation d'idees 
se manifeste sans aucun effort et que nous voyons 
le vrai , le beau et le sublime , et m£me Tavenir , 
sans lamoindre operation de notre part ; ne croyez- 
Vous pas qu'une divinite s'en m£le , et que ce 
n*est pas k tort que nous appelons cela une inspi- 
ration ? 

A. — Cest k pr&ent que /e crqis saisir votre 

idSe^ 
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idee. Vous jugerefc vous*m£me si je me trompe. 
Je concois pour la premiere fois ce que c'est 
que la poesie. Je sens que le raisonnement le 
plus profnod , la marche la plus sage et la plus 
reflechie de Tintellect , nous fourniroit tr&s-peu 
de verites nouvelles , si elle n^toit soutenue , 
dirig^e ou pouss^e par cet enthousiasme qui 
rapproche les idees. Je sens que cest cette ap- 
J>roximation qui offre k Fintellect les occasion* 
d'employer cette intuition rapide qu'on appelle 
le tact. Je sens que notre ignorance parfaife dja 
la nature de cet enthousiasme actif , qui nous 
parolt souvent se confondre avec Faction d'un 
agent ^tranger, justifie votjte opinion que Fhomme 
n'est pas ici tout ce que demande la nature 
d'un £tre complet , et que par consequent Fes- 
pece humaine pourroit bien avoir perdu dans 
uue r^volution antecedente , ou quelqu'organe 
(ce qui est moins probable), ou quelque vehi- 
cule de sensation ; car il me semble qu'un 6tre 
complet , quelque bornd qu'il put &tre , ou quek 
que vue lointaine qu'il put avoir d'une perfec- 
tion ^loign^e dont il seroit susceptible } devroit 
avoir une connoissance plus juste et plus ar- 
rondie de son ^tat et de ses rapports. Je vous 
avoue que le discours d'Hypsicles non-seule- 
nient nVplus rien qui me r^volte , mais qu'il 
me paroit mdme k present d'une fort grande 
probabilite. 

Tome II. h 
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S'il est Vral , conune vous dites et comme fe 
le sens , gue la philosopliie doit beaucoup k la 
poesie ; il Test ^galement , mon cher Diocl&s , 
que sous votre conduite elle n'est pas ingrate. 
Je vous promets , et par une raison particuli&re , 
qne cet enthousiasme , cette approximation sin-* 
guliere des id<es, cette source f&conde de la 
vraie poesie sera dor^navant le plus piquant ob- 
jet de mon ^tude et de mes recherches ; mais 
je vous prie , en attendant , de m'apprendre, 
avant qu& nous nouss^parions, si l'A«e d'or, qui 
a fait proprement le sujet de notre discours , est 
ua objet susceptible de la contemplation de vo- 
tre philosophie , ou si c'est uniquemeut k This- 
toire et k la poesie que nous en devons la con- 
noissance ? 

D. Mon cher Alexis, tout est Tob/et de la 
philosophie ; mais ce que vous voulez savoir 
revient, ce me semble, k cette questiori, si, 
sans ^gard aux traditions ou 4 k des inspirations 
divines , et en ne prenant pour base que la na- 
ture de 1'homme , telle que nous la connoissons, 
on pourra trouver des preuves de quelque Age 
d'or , ou bien d'une existence plus riche et plus 
elevfo , que celle dont nous jouissons? nest-ce 
pas-li ce que vous d&mandez? 

A. Cest cela m£me. 

D. He bien , c^toitli d&s le commencement 
le chemin que je m etois propose de prendre , 
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et je ne vous aurois pas rapport^ les traditions 
d'Hypsicles, ni tAch6 de vous faire connottre 
et respecter la poesie , si vOus m'aviez paru con- 
tent de mon d6but. 

A. Je vous conjure, rentrez dans votre che- 
min. Je ne perdrai rien en faisant un voyage de 
plus , iniiniment int^ressant pour moi , sur-tout 
dans la situation oii je me trouve. 

D. — L'Age d or , Alexis , est un terme figuri 
sous lequel vous entendez avec moi, j'e compte, 
l'<5tat d'un 6tre quelconque qui j'ouit de tout le 
bonheur dont sa nature et sa facon d'£tito ac» 
tuelle sont susceptibles? 

A* Assur&nent. 

D* Nous avonsvu que l'atiimal et 1'homme 
devoient ^galement y parvenir par la force de 
lgur instinct ou de leur principe de perfectibi- 
lit^ , et plus ou moihs parfaitement , k propor- 
tion de Tenergie dece principe , dont sans doute 
vous vous rappelez la nature ? 

A. Parfaitement. 

D. L'animal parvenu au me*me point oA nous 
le voyons encore k pr&ent s'y fixa et fut heu- 
reux, puisquil n'avoit pas de sensation d'un 
bonheur au-dela de celui dont il jouissoit, soit 
parsanature, soit par son industrie ; et il s'en- 
suit que son principe de perfectibilit^ avoit une 
borne d&ermineV*. 

Si 1'homme , qui parvint au m&ne point par des 



( 164 ) • v 
inoyens semblables , peut>£tre un peu plus tard, 
y fut rest^ de mtfme , quauriez-vous conclu de 
son sort , mon cher Alexis ? 

A. J'aurois conclu que son sort £toit exacte- 
ment le m£me que celui de Tanimal qui natt f 
V^g6te et meurt. 

D. Votre conclusion seroit tris-juste. — Mais 
dans tout 6tre, tous les d&irs dfrermin& pos- 
sibles , ne doivent-ils pas £tre proportiannes k 
ses besoins ou k lk quantit^ et k la qualit£ des 
choses dont il. serpit capable de jouir, dont il 
pourcoit se faire une tdee? 

A. Oui. 

D. Ainsi , les d^sirs d'un £tre quelconque 
&ant donn&, vous en d^duirez avec assurance 
les esp&ces de jouissances dont sa nature seroit 
susceptible? 
. A. Assur^ment. 

ZX Et m&me, si ses d^sirs ^toient vagues et 
ind&ermin^s, vous en conclueriez sans doute 
que cet 6tre seroit susceptible de jouissances 
au-del& de ce dont il pourroit se fajre une id^e 
d^ns son ^tat pr&ent. • 

Or , si vous voulez r&techir sur Fesp&rance , 
qui parolt innee dans Thomme , non cette espe- 
rance journalifere qui ne vise qu'A un meilleur 
comparatif k son etat pr&ent; mais sur cetto 
esperance qui a pour but constant le meilleur 
absolu , quoiqu'ind&ennjni 9 vous serez con- 
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Vaincu que les d&irs.de rhomme , son instinct , 
son principe de perfectibilit^ , sont ind&ermin& 
et n'ont point de bornes sensibles pour nous 
dans Vitat ofc. nous sommes ; et ijue par con- 
a£quent Thomme tient n&essoirement k un autr* 

A. Parviendra-t-il 4 cet &at? 

D. Mais , mon cher , lorsque vous voyez un 
petit oiseau jpenant tout fraichement de sortir 
de sa coque , et que je vous montre ses alles , 
en vous disant ,que sa nature est de voler*, crai- 
gnez-vous qu'ilne volera pas? 

A. Non, sans doute, il volera un jour. , 
X). Si je vous montre un petit poisson qui 
par hasard vient de naltre sur le rivage, et 
que j # e vous prouve par toutes ses parties qu'il 
ne saurpit vivre long - temps dans 1'air , mais 
que sa nature exige qu'il soit dans l'eau ; 
croyez - vous qu ll ne nagera pas k la. premi&re 
mar^e ? 

A. Assur&nent il nagera* 

D. Et si /e vous montre 1'homme, qui pa* 
sa nature forme des d^sdrs qui n'ont plus au- 
cune analogie quelconque avec le peu que cette 
terre peut lui fournir en tant qu'il est animal ; 
croirez-vous que cette terre est ViUmemt qui 
convient k *a natureg , 

L 5 
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r A. mm Par cons^quent il n'y autoit dans ce 
monde que Tanimal qui seroit heureux. 
. D. Rien n'est plus vrat, moncher ; et Fhomme 
n'y fait quimiter ce poisson qui remue ses na- 
geoires , saute , fretille et se demene , et qui ne 
jouira completement de son existence que dans 
les ondes qu 'il doit connoltre bien vaguement 
sur ma main. 

Mais retournons encore k ce moment ou. 
Thomme et Tanimal ^coient au me^me point 9 
ou Fhomme ^toit heureux en tant qu'habitant 
de la terre. Ce moment devoit £tre peur lui de 
peu de dur^ej car son principe ind^termine^ et 
sans bornes, le porta bientAt k mdpriser ce 
bonheur. II passa outre , et comme des d&irs 
/ vagues et ind&ermines, manquant d'objets ana- 
logues qui pussent les satisfaire , lui causoient 
des sOuffrances , il chercha ces objets , quoi- 
qu*inutilement , dans le monde fini et d&ermine 
qu'il trouva sous sa main. Deli l'insatiabilit6 
naturelle des d^sirs ; car aussit&t que ses jouis- 
sanfces lui firent entrevoir les bornes de ce» 
objets , n^cessairement finis par leur nature , il 
alla plus loia , dans la v^ine et folle esperance 
de trouver dans la quantite* de ces objets finis 
*t d£tennin& cet infini analogue au grand 
principe inde # termine' qui Fagitoit. Tant que Ies 
progr&s de ses connoissances se bornerent k une 
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certaine perfection dans la m£chanique et Va- 
griciilture , l'homme se trouva parfait en qua- 
Ut6 d'animal ; mais aussitdt qu'il mesura les 
cieux , franchit ie$ mers , tira les m&aux du 
sein de la terre pour orner sa figure , detruire 
ses frires , ou forger des signes de ses preten- 
dues propri^t^s : aussit6t qu'il forma des &ats, 
prescrivit des loix , et , pour comble de ridicule f 
voulut qu'un $eiil homm« pftt £tre le proprie- 
taire d'un million de ses semblables ; aussit6t 
que cet ^tre &onnan£, qui n'&oit amphibia 
que depuis sa chftfe, et qui fonci^rement rftoit 
un 4tre d'une existence homogSne , votilut tenir 
dans le tn&ne moment aux deux extr£mit& de 
sa nature, dont par la perte de quelques ma* 
ni&res d'app$rcevoir il aVoit perdu Tenchaine- 
ment et le lien ; aussitftt toutes les folies, les 
horreurs et les d&ordres, ies absurdit& et les 
incons<^quences , qui firent tant de tort & He- 
siode dans votte esprit , devoient naturellement 
se manifester, en d^montrant en mdme tems k 
Thomme , de Ik facon la plus parfaite , la no- 
blesse et la stabilit£ de sa nature, et que so« 
abatardis$6ment n'£toit qtt'une apparence acci- 
dentelle. 

A. Mon cher Diocl6s , )e crois comprendr* 
la plus grande pattie de ce que vous venez 'de 
me dire, mais /e vous suppKe, tf^pargnes pas 
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les paroles sur tin sujet aussi int&essant. Vous 
me connoissez. Je ne vous quitte pas que je ne 
sois parvenu k des id^es distinctes. 

D. Vous sentez bien , Alefcis , que quoiquela 
philosophie manie des mati&res aussi abstraites 
avec la mdme aisance et la rae*me pr£cision que 
les objets les pius simples de la g£om&rie, elle 
trouve cependant moins de facilit^ dans 1'ex- 
pression des id^es , puisque les termes hou» 
manquent souvent lorsqu il s'agit d'aecoupler 
des.idees un. peu distaates les unes des autres 
et disparates enapparence. Mais, dansces eas f 
c'est k celui qui ^coute d'y remedier , en 
s'attachant k la marche de 1'inteUect de celui 
qui parle, bien plus qu'aux mots qu'il pro-» 
nonce. Par ce moyen ces mots se traduiront 
d'eux mdmes dans la t6te de cehii qui ^coute 
et y seront remplaces par des signes qui lui 
sont plus familiers. Ja t4cherai pourtant d*6tre 
aussi clatr qu'ii me sera possiUe dans le peu 
qui me reste k vous dire. ( 

Dans Fdge d'or ;d'Hesiode et d'Hypsicles > 
fchomme &oit absolupient parfait, autant que 
la nature de son essepce pouvoit le permettre'; 
et quoiqu^il fut cr66 un 6tre ^ternei, la natwe 
deses deVelopp^ments et de ses jouissances £toit 
successivej mais le mouvemeAt de cette succes- 
6ion, de^puis le premier instant de sa naissance 
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jusques dans P&ernit^ , ^toit, uniform^ment 
acc^ler^ , et la mort ne lui parut que l'£m des 
d^veioppements continuels et ordinaires de son 
essence. Apr6s la grande catastrophe du globe de 
la terre , oi 1'homme apparemment avoit perdu 
des sensations, la mort changea pour lui de face? 
Elle fut accompagn£e de tant de circonstances 
<?trang£res et d&agr^ables, qu'elle parut tr&s- 
differente de tout autre d^veloppement : la mprt 
sembla couper 1'existence de Thomme en deux 
parties , dont Tune ^toit la vie pr&ente , et 
l'autr v e une &ernit£* vague , d^uteuse et tout 
au plus possible. Ensuite 1'hmntae parvint pa* 
ce principe de perfectibilit^ adhe*rent k sa na- 
ture, k cet Age d'or, ou plutAt xTargent , ctoat 
nous avons parte ; k cet Age dont ia fin ne pou- 
voit £tre qu'une perfection animale; et ce ne fut 
gn"apres avoir passe au-deli de cette perfectibn 
que Thomme devint un &tre malheureux sur la 
terre , jusqu'a ce que le sage lui apprit , par une 
philosophie ^6lair<5e, k lier de nouveau le pre- 
sent au futur, et k reconnottre Fhomog^ndit^ 
de son existence &ernelle. 

Voili deux Ages d'6r de nature fort difE£- 
rente; et si nous suivons *aVec soin la marche 
naturelle des facult^s de Fhomme dans cette» 
vie , nous parviendrons k entrevoir uri troisi&me 
Age qui ne difterera pas moios des pr^cddents; 
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II aura lieu , mon cher , loysque Ies sciences de 
rhomme seront parvenues aussi loia qu'avec ses 
organes actuels il aura pu les porter ; lorsqu'il 
verra distinctement les bornes de son intetti- 
gence dans les faces de 1'univers qu*il peut con- 
noltre ; lorsqm'il appercevra la disproportion 
absurde entre ses d&irs et ee dont il peut jouir 
surla terre, et lorsque, voyant les ^tranges effets 
qui en resultent; 1 il retournera sur ses pas et 
trouvera un saiutaire et juste ^quilibre entre 
ses d^sirs et les objets plac£s dans sa sph&re 
d'activite^ actuelle ; enfin , lorsqu enrichi de toutes 
les lumieres dont sa nature ici bas est susceptible, 
ily joindra 1'hetireuse siinplicit^ de soapremier 
4tat qu'il en d^cofera. 

Pour TAge d*or de Thomme apr£s cette vie , 
ses jouissances y seront plus intimes , plus co- 
herentes ; et toutes ses connoissances s'y con- 
fondront , comme les couleUrs de Tiris se con- 
fondent au fond d'un crystal, et ne forment 
ensemble qu*une lumiere pure , parfait image 
de 1'astre brillant qui les porta dans sdn sein. 

_ Voili, mon cher Alexis, autant qu'il me-pa- 
rolt , tout ce que la philosophie peut nous 
apprendre sur les differens Ages de perfection 
auxquels la nature humaine peut pr&endre. 

Pour sayoir quelque chose de plus du dernier 
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Age , il faut avoir recours aux oracles des dieux : 
il faut qu'un souffle divin rapproche tellement 
nos id^es que nous sentions tous leurs rapports. 

A* — Dioct&s , vous ne sauriez deviner tout le 
bien que vous m*aVez fait, iri de quelle mani&r£. 

jD. Non, certes. i 

A. Depuis quelque temps favois forhi^ xin 
projet important qui doit influer sur tout le 
reste de ma vie. Souvent Tid^e m^toit venue 
de me rendre k Dodone et k Delphes pour 
consulter les dieux sur mon entreprise ; mais 
des doutes sur la valeur ou la possibilite des 
oracles m'en avoient toujours enlpdch^. Vous 
m'avez fait revenir de mes erreurs, et je suis 
fort resolu maintenant de m'adresser aux dieux, 
puisque j # e me sens tout fait pour pouvoir. me 
pr^senter dans leurs temples- -anim^ d'une sorte 
de respect que je nai jamais connu aupara- 
vant, et qui est peut-dtre cerqui nous attire 
leurs faveurs. 

D." JHen suis ravi, mon aimable Alexis, et 
d'autant plus que la divinit^ vous tiendra quitte 
de vos voyages; car cette disposition, mon ami, 
suffit pour la faire descendre sur cette colline 
et dans vous , ou elle rendra des oracles parfai- 
tement intelligibles , sans que vous ayez besoin 
de recourir k la sagesse efficiente des prdtres 
pour vous les expliquer. 
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A.~ Mon cher ami! 

D.—H^ bien, que voulez-vous? # . , 

ji. AUez chez Arist^e et laissez moi ici ; car 
je sens que je trouverai Dodone et Delphes dan* 
cette solitude , et c'est-l& votre ouvrage ! 

2). Cela &ant, mon cher, nous devons d&& 
demain un sacrifice k rAmour. 
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Pag. 127. VoyezVAthinien^etc. 

Cet Ath^nien est Thrasillus. Son frere Criton, de 
retour de Sicile , le mit entre les mains d un excel- 
lent m^decin qui le gue^rit. Thrasillus se rappela 
souvent le bonheur dont il avoit joui pendant sa 
maladie , et ne pardonna jamais sa gu&ison a son 
firere. 

Pag. 128. Le poSte a beau dire, etc. 

JC{*r<f «* ^i3*7*f * ^tf rie^fl» , S *m , rni 

Ces vers se trouvent dans Callimaque , poete qui 
a fleuri principalement sous Ptolom£e Philadelphe et 
qui par conse*quent paroitroit de .quelques ann£es 
poste>ieur a Diocles et k Alexis. Yoilk de ces ^pines 
dont la critique asouventdela peine a se d£barrasser. 
Cependantily abeaucoup de probabilite' que ces vers 
sont bien ant^rieurs a Callimaque , puisqu'on sait de 
science certaine , que le commeiicement du premier 
vers , k^hth ** fyvrfeq, les Cretois sont toujours men- 
teurs ,est de la composition de Med£e qui prononca ces 
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mots forsqu'Idomen6e la jugea moins belle que Thi- 
tis. Si a cette occasion elle ajouta ie reste, cest ca 
quon ignorera apparemment long-temps encore. 

D'ailleurs , Lucaiu dit aussi au sujet des Crltois , 
dans le huiti&me livre de sa Pharsale : 

Tam mendax magni tumulo quam Creta tonantis. 

lbid. L'antiquaire a beau leur dire , etc. 

St. Chrysostome , dans IYpitre de St. Paul a Tite , 
donne lYpitaphe de cette facon : *E>l*u6* k£t*i Zc» , 
« Am xtxXvonc*™. Ci-gtt Zan> quils appellent Jupiter. 
5t. Cyrille , contre Julien , attribue cette £pitaphe i 
Pythagore. Lactance , liv. I chap. II , nous l'a 
transmise de la maniere suivante : • Zm rS Kgow } 
Jupiter , fils de Saturne. Cedrenus la domje encore 
•utrement : "Ej^W^i *«V«f ^ufWlUMs i t&fzivf. fci est en~ 
seveliy apressamort, Picus , quon appelle aussi 
Jupiter. Voyez dailieurt Sedulius , St. Jerdme , 
Origfene contre Celse , Epiphane , Philostrate , jQ- 
ceron , Diodore de Sicile , Lucien et plusieurs au- 
tres. D'ailleurs , il paroit non-seulement par Th^o- 
phile , Minutius FeJix et St. Cyprien , que ce s£- 
pulcre existoit encore de leur temps ; mais Psellus^ 
qui vivoit sous Constantin Ducas , il y a environ 
700 ans , nous apprend qu'on montroit encore alors 
un signal a Tendroit de ce tombeau cel&bre. Mais 
enHn le Scholiaste de Thymne a Jupiter de Calhma- 
que £xplique mieuxcet endroit, en donnant cette 
inscription : Ti MiW rh Atcs ratpcs. Stpulcre de 
Jkfinos, fik de Jupiter. Lorsque le temps eut effac& 
./ , les 
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Ies deux premiers mbts T* M<W, ce qui resta c« 
fut : Sepulcre de Jupiter ; explication qui est exac- 
tement conforme a celle de notre auteur. 

Je sais bien que Ptolom^e Hephestion , auteur 
grave , parle encore autrement de ce tombeau ; di- 
sant que c'est celui d'01ympe le Cretois , qui sauva 
Jupiter des mains de Saturne , devint son precep- 
teur , et Tinstruisit dans la religion ; mais que Jupi- 
ter foudroya pour avoir soupconn6 seulement qu© 
les geans pussent faire la guerre aux dieux im- 
mortels. 

Jupiter , voyant son bienfaiteur et son maitr* 
^tendu mort sur la place , s'en repentit , et n'ayant 
d'autre moyen pour re"parer les effets de sa viva- 
cite" , changea le nom d^Olympe , qu'on avoit mis 
sur son tombeau , dans celui de Jupiter : galant&ie 
outr^e qui rend le fait moins vraisemblable. 

Pag, 137. Cet Archytas , etc. 

Archytas de Tarente , philosophe Pythagoriciem 
qui vecut environ cent ans apres Pythagore , fut 
Tun des plus grands hommes du monde. Comme 
geometre , il trouva la duplication du cube. H ap- 
pliqua le premier la g^om^trie k la m^canique , et 
jeta les fondements de la vraie physique. Parmi les 
xnachines quil a invent^es , les anciens ont le glus 
ceU^bre" un pigeon qui voloit tres-bien ; mais qui , 
&ant a terre , n'avoit pas la force de se releverw 

II &oit deTendu a Tarente , sous peine de mort , 
d^tre deux fois le ghef de la repubhque et de Tar? 

Tem* II. M 
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in6e. Archytas fut forc£ sept fois par ses concitoyent 
d'£tre chef et g£n£ralissime des Tarentiris et des 
Grecs alli^s en Italie. II n'a jamais donn6 une ba- 
taille ni de combat sans remporter une victoire 
complette. La seule fois qu'il se d£mit du com- 
mandement pour c&ler k ses envieux, toute l'ar- 
m^e des Tarentins et de leurs alli& fut faite pri» 
sonniere de guerre. 

11 donna k Platon le vrai gout de la g^om^trie et 
Pinstruisit dans la philosophie de Pythagore. II I* 
*auva des fureurs de Denys. 

Nous avens encore des lettres de ces deux grands 
hommes. Archytas s'y plaint am^rement de ce que 
son poste lui p&se et Femp£che d'£tre libre et de 
jouir de la philosophie ( c'est en cela seul qu'il fut 
inferieur k Socrate , qui vouloit £tre homme sur la 
terre , et dont la philosophie ^toit purement ac- 
tive ). Platon lui d^conseille fortement d'abdiquer , 
en lui pr£chant Tamour de la patrie , le devoir d'un 
philosophe , et sur-tout celui de garder son poste , 
rie fut-ce que par la crainte de le voir occup£ par 
quelque m^chant homme. 

11 n y a point de vertu qu'onn attribue a Archytas. 
H ^toit d'une pudeur extr£medans ses actions etdans 
ses discours , aimant mieux dans 1'occasion ^crire 
uu mot mal - honnete dont il devoit se servir , que 
de le prononcer. La douceur et la simplicit6 de ses 
mosurs paroissoient en ce qu'il s'amusoit tr&s-sou- 
vent a instvuire les enfants de ses propres esclayes et 
a jouer avec eux. 

II nous reste encore de ses ouvrages et de ses 
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apophtegmes. II vouloit donner la meme e^ducation 
aux garcons et aux filles. II disoit entrautres que la 
beatitude consiste a faire usage de la vertu dans la f& 
licite. II d^finissoit la vertu , la plus excellente con- 
tenance des parties de Tame qui n'ont point de rap- 
port avec Tintellect. 

Horace parle de sa mort dans Tode XXVIII, 
livre I. 

Te maris et terrce , numeroque carentis arenm 

Mensorem cohibent, Archyta , 
Pulveris exigui prope litus parva Matinum 

Munera : nec quicquam tibi prodest , 
A&rias tentasse domos animoque rotundum 

Percurrisse polum , morituro , etc, 

Pag. 140. Les Arcadiens , etc. 

Quelqu^trangequepuisse paroitre ce conte d'Hyp-i 
sicles , le zele et le devoir de commentateur m'obli- 
gent a rapporter ce que jai pu trouver de favorable 
pour son systeme. 

10. La tradition des Arcadiens, dont il parle, est 
constatee par Plutarque , Lucien , et nombre d'an- 
ciens auteurs, 

ao, Les proverbes chez les Egyptiens et ailleurs , 
qui indiquoient tout ce qui ^toit d'une prodigieuse 
antiquite' , par anterieur a la lune , ou bien par 
ayant exisU avant aue la lune 6clairdt la terre 
sont assez souvent rapportes par les anciens. 

3o. La tradition universelle chez presque tous les 
jaeuples du monde , dun age dor, d'un paradis, 

M a 
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d^tme vie hemreuse non-interromptie ni -abcigie pa* 
des maladies , des guerres , des cteluge* ou dautres 
fleaux , est connue ; et il est vrai qu'en supposant Faxe 
de la terre perpendiculaire sur le plan de son orbite , 
tous les niouvements de Tair , de Feau et de la terre , 
doivent se faire sensiblement dans la memedirection 
et dans des plans pandleles , d'ou naitront n^cessaire- 
ment toutes ces uniformit^s et ces homog&i&tes dont 
parle le savant pr£tre de Byblos. 

4°. La ,premiere comete dont il est fait mention 
*chex les cometographes^ parutdans lesigne des Pois- 
tons , l'an ,23 12 avant 1'ere chreiienne , c^est-a-dire , 
i'an du deluge universel. EUe parcourut tout le Zo- 
-diaque dans Tespace de vingt-neuf jours. UiUustre 
Hevelius la rapporte dans sa com&ographie d*apres 
Thistoiredes cometes deHenri£ckstormius,et celui-ci 
Ta tir^e de la description de la comete de 1607 
David Herlicius , qui Ta prise des Orientaux. 

Le pere Riccioli , ce savant astronome , dans son 
Almageste, et le celebre M. Struyk dans sa Geogra- 
phie universalle , ne parlent pas de cette comete ; 
et plusieurs grands astronomes n'ont fait aucun cas 
d'une observation aussi prfoalre, aussi ancienne et 
aussi absurde en apparence , qui ne leur pouvoit 
e"tre d'aucune utilite* dans leurs reclierches sur une 
tWorie de ces astres. 

Cependant si Ton considere cette observation vraie 
ou fausse sans pr£jug£, on trouveraqu'il estbeaucoup 
jjlus raisonnable de croire que nous la devons a quel- 
«que tradition prodigieusement ancienne , que de la 
«upposer forgee pQur uu certain but j cax ce but se- 
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roit sensible pour tout astronome , d'un c6t6 , par le 
lemps de la revolution , qui est le meme que celui 
de la revolution apparente dc la lune , et de 1'autre , 
parce quon fait parcourir tout le Zodiaque a cette 
comete ; ce qui est impossible k toute comete tant 
par leur petitesse que pajr la prodigieuse longueur du 
grand axe de leurs orbites y a moins que leur voisi- 
nage et Faetion de la terre ne les obligent de rester 
avec nous , eomme Hypsicles nous le dit de la lune. 
Or , si quelqu'imposteur eut eu le dessein de nous 
tromper avec ce but , d'ou viendroit-il que ni lui ni 
personne depuis plus d'hn siecJe , n'a tire parti de 
cette imposture pour nous offrir ce systeme d'Hyp$i- 
eles dans des temps ou de* nouveautes infihiment 
plus absurdes neffarouchent plus ? Si a present nous 
supposons que nous devons la connoissance de cette 
comete k quelque ancienne tradition , elle n'a pas 
besoin d'£tre fort ancienne pour que les astronomes 
d'a!ors fussent hors d'etat de se proposer un but 
pareft k celui que je viens de dire ; et par conse- 
quent le peu de probabilit^ qu'il y a qtte le hasard 
leur eut fait> forger une ob»ervation- y qui , cokioidant 
avecplusieursverites de touteautre natuve, forrae un 
total tres-naturel , augmente prodigieusement la pro- 
babilit^ que fonciereraent i'observation n'est pas sup- 
posee. 

5o. Si, en observant la lune a travers un binocle 
compose de deux lunettes achromatiques des plus 
fortes et des plus parfaites, nous voyons que c'est un 
«orps calqaire x tete morte , vitrifiS en qnelques en- 
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drolts ( 1), et dont la surface montre par des milliers 
de bulles crev^es , qu'elle a it6 en fusion , il nous 
parokra eVident que cette lune est une comete qui 
dans le temps de son perihelie a 6t& r^duite en cet 
itat par sa^grande approximation du soleil, et qu 9 en- 
suite continuant dans son cybite elle a passe" si pres 
de la terre , qu'elle a et^ oblig^e de rester avec elle 
et de Ia suivre en tournant a 1'entour. £nfin , si nous 
rltiechissons sur les nutations de Ia lune , ou sur ces 
flottements par lesquels elle nous montre toujours 
a-peu-pres la meme face , il paroitra que son heV 
misphere qui est tourne' de notre c6t£ et 1'henus- 
phere oppose* , ne sont pas de la m£me gravite spe*- 
cifique ; ce qui rend tres-probable son ancien &at de 
liquidite 1 ; a moins que sa vraie figure ne soit en goutte 
de suif , ce qui constateroit encore un pr£ce*dent e^tat 
de fusipn. 

D 'ailleurs , je puis dire enfaveur du pr£tred'Ado- 
nis , que , malgre' ce que des astronomes et des phy- 
siciens en disent , le mouvement de rotation et la 
position perpendiculaire de Faxe sur Ie plan de l'or- 
bite , est un 6tat necessaire dans toute planete qui 
decrit un chemin quelconque autour de son soleil. 
Car supposez que la planete AB soit attiree vers le 
centre d un soleil S , toutes ses parties A , d, B/sonfc 



( i ) Ce qui rend comprehensible les observations de 
clipse du soleil du 34 juin 1778 , faites par MM. cTUiloa et 
Desoteux k une grande distance Tun de l'autre, et pendant 
lesauelles la lune leur parut transparente dans un endroit. 
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igalementattirees vers ce centre dans leurs directions 
BS, dS, AS. Supposez encore que la planete ait 
un mouvement de projection ou de translation par 
une impulsion quelconque vers la plage E , toutes 
•es parties auront £galementce mouvement , chacune 
dans sa direction Be, Ce , Ae , qui sont toutes pa- 
ralleles. Or , il est evident , puisque 1'angle SBe est 
plus grand que 1'angle SAe , que la partie B dans sa 
direction Be agit plus directement contre sa direc- 
tion vers S , BS , que la partie A dans sa direction Ae 
contre sa direction versS , AS. Par consrfquent, Fef- 
fet de 1'attraction vers S est plus grand dans. A que 
dans B et Fequilibre est rompu. Ainsi , il faudra ne- 
cessairement que la planete AB recoive un mouve- 
ment de rotation de A , par d , vers B , et que Furt 
des poles de Faxe de cette rotation soit le point C , et 
1'autre a 1'opposite ; c'est-a-dire , que cet axe doit 
£tre ne*cessairement perpendiculaire au plan de l*or- 
bite. Or , comme cet ^tat d'une planete qui d^crit 
une orbite quelconque autour de son soleil , de*rive 
necessairement des relations reciproques entr elle et 
son soleil , et de la modification de son mouvemeht 
de projection ou de translation; il s'ensuit que lors- 
que j'observe cet ^tat alt^re" dans une planete quel- 
conque , je dois en chercher la cause dans une force 
^trangere ; et comme je vois Faxe de la terre incline 
sur le plan de son orbite d'un angle de 66°. 3i '. , je 
dois Fattribuer a quelqu'action de dehors. Or, ou; 
chercher cette action , si ce n'est dans le corps le plus 
voisin de la terre , dorit 1'influence sur tous nos flui- 
des est si sensible , et dont les mouvements nous xnon- 
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trent encofe tant d'irregularites ? Savoir Ia Iune. 

Mais , dira-t-on , peut-etre la lune a-t-elle ete for- 
xnee dans le meme moment que la terre ; et voila ce 
qui est impossible pour deux raisons. 

10. Si lalune avoit formee dans le meme ins- 
tant que la terre, suivant toutes les loix de la duna- 
mique , dans quelque rapport local avec la terre 
qu'elle eut 4t6 placee , elle auroit compose* avec la 
terre un seul tout , un seul systeme , qui auroit fait 
ses revolutions autour du soleil avec la plus parfaite 
regularite\ 

Et ao. la lune ne pouvoit effectuer 1'inclinaison de 
l'axe de la terre que lorsqu*elle fut d^ja applatie vers 
ses poles et gonflee vers 1'equateur. Or , elle ne pou- 
voit acquerir ces deux qualites que par la force 
centrifuge causee par son mouvement de rotation ; 
mais eiant fbrmee dans le mememoment avec la lune, 
eile n'avoit pas encore de mouvement de rotation ni 
d'axe determine^ : elle n^toit pas applatie , mais par- 
faitement spherique ; et alors une regularite^ parfaite 
quelconque auroit du s'ensuivre , ce qui n'est pas. 
Par consequent , la terre et la lune n ont pas ete pro- 
duites dans le meme temps , du moins avec leurs re- 
lations actuelles. 

Nous voyons ici plusieurs choses de nature fort dif- 
f^rente qui aboutissent a un seul point. Combien de 
choses, de nature differente y doivent coinciderpour 
constater un fait , c'est un probleme qui n'a pas et<5 
r^solu encore. Pour determiner la nature d'une 
courbe homogene , il ne faut que trois points. 

k Voila tout ee que je puis dire sur ce conte d'Hyp- 
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sicles. Cest aux physiciens , astronomes et g^omfc- 
tres qull appartient de le juger. Pour moi , je me 
borne k souhaiter que la d^couverte d« quelqu'autre 
conte de ce bon prdtre , roe mette s bient6t en itat 
d'exercer de nouveau mon metier. 

P. 169. A lierde nouveau le prisent au futur. 

Ce passage et ce qui le pr<5cede paroit jeter quel- 
que lumiere sur une id^e d'Alcm^on Pythagoriciem 
Tbf $ hfyizntf <pf)<n* 'AXtcftctltn J7* iHto oizroXtsv&iy , o?l 
& Mvctflctf rlif t» ri>H x^otru^ccf. JLes hommes 

pirissent , dit Alcm^on , par la raisoit quils ne 
peuvent pas lier le commencement a la fin , ou bien 
le principe a son hut. Ko#i]/5? h^kms , dit Aristote y 
« Tts *>s Tuzr» <p£u£ ) ovl(& J xJlv Mxpfle * Jgp/ p*i fmxQ/Sfa 
tihot t* *t%$i», Expression iUgante , dit Aristote* 
si on la prend au figure* , et non a la rigueun 
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AVERTISSEMENT 

D E 

L'fi D I T E U R. 



Quel homme auroit le front de dire 
a un public frivple : « Mon public , je 
» vous pr^sente encore pour votre amu- 
» sement de la m&aphysique profonde » ? 
Je dis au n6tre sans scrupule : Je voua 
offre un Dialogue de Simon lAth&~ 
nien sur les Jacultes de lame humaine.y 
Vous savez que Simon ^toit un marchand 
de cuir qui demeuroit au Pyr^e k c6t^de 
T&^cles le tisserand. Sa liaison faitfili&re 
avec le plus illustre de tous les hommes , 
et les vains efforts de Pdricles pour se 
1'attacher, parlent assez en sa faveur 
pour voua iat&esser, Les premi£refs per^ 
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sonnes de la R^publique , soit par leurs 
talents , par leurs richesses ou par leurs 
places , venoient causer famili&rement 
dans sa boutique , et on pr&end qu'il 
avoit la m^moire si excellente qn il sa- 
voit retenir des discours entiers de So- 
crate , et les , mettoit fid&lement par 
^crit On avoit de lui trente-trois de ces 
discours ou dialogues , qu'on appeloit 
scutiques , k cause du m^tier du r^dac- 
teur. Diog&ne Laerce nous en a conserv^ 
les titres , mais aucun ne porte celui de 
Sirnon , et c'est aux m&mes Russes et au 
m6me Archipel k qui on doit YArist&e , 
que nous sommes redevables de ce petit 
et singulier ouvrage. Pour ce qui regarde 
son style, il a plus encore le ton qui 
r&gne dans Platon , que celui de la naivet^ 
noble de X^nophon , ou de la simplicit^ 
populaire d^Eschine. Le manuscrit est 
beaucoup mieux conservd que ne F&oit 
celui de YAristee , et on a laiss^ le texte 
tel qu 1 il est , en y corrigeant seulement 
quelques fauteS grossi^res , qui arr^teront 
peu le lecteur attentif. 
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II parolt par la dedicace que nos con- 
jectures au sujet de la Diotime k laquelle 
YAristee fut adress^ , ^toient tr£s - heu- 
reuses ; elle Sert aussi k prouver que ce 
dialogue de Simon , qui se trouvoit per- 
du, fut retrouve par Diotime et Dio- 
cl£s k c6t6 d'un autel , qui subsistoit en- 
core du temps des Antonins, avec une 
inscription tr&s-ancienne laquelle portoit , 
que Charmus avoit d6di6 le premier de 
tousles Ath&iiens cet autel a rAmour(i).i 

Pour ce qui est du contenu de Fdu- 
vrage , du but de Socrate ou des raison- 
nements de Diotime , je ne saurois rien 
vous en dire. J'ai ^tudi^ chaque phrase 
avec soin , mais je n'ai pas lu Touvrage 
dans Tesprit qu il faut pour en com- 
prendre le sens total. Je suis brave tra- 
ducteur, grand antiquaire et hardi cri- 
tique ; mais pour la psychologie il faut 
de Talg£bre , que je ne poss&de pas. On 
me dit pourtant qu'il s'y agit d'une 



(i) 'Atopiim "Epli «K&pcc, 
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th^orie qui pourroit servir k perfection- 
ner les hommes : si cela est, Tinutilit^ 
d'une pareille doctrine dans notre si&cle 
de perfection , ne me laisse que le triste 
avantage de vous avoir offert.une anti- 
quitd. 



DIOGLES 
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DIOCLESa DIOTIME 

B O N H E U R. 



Sage et sacr&e Diotime ! il vous 

souvient peut - 6tre , que lorsque nous 

trouvdmes ce dialogue de Simon ib cote 

de Vautel que Charmus a dddiS ii 

V Amour h V entree de Vacadcmie , nous 

fdmes si frappcs de la ressemblance en- 

tre les discours de la femme divine qui 

porta le meme nom que vous , ct entre 

la philosophie que vous vous etiez for- 

mce pour votre propre bonheur et pour 

celui des autres , que nous deliberdmes 

dadmettre la mitempsycose de Pytha- 

gore , et vous mimposdtes la tdche de 

rfyarer dans cet eorit , ce quil auroit 

,pu souffrir pendant le cours de plus 

d y un si&cle. Ayant acheve cet ouvrage , 
Tome II. „ N 
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/e ne saurois ni Vadresser plus justa- 
ment qu!h vous , ni Voffrir dux Athe- 
niens sous une autorM plus imposante 
que celle de votre approbation. 
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* 

SIMON et HIPPONICUS. 



Hij»ponicus. oimon! Simon! oii allez-vousf 
ecoutez. 

Simon. Qui nVappele si familitjrement? — He , 
fils de Calaiscre , est-ce vous? il y a bien du tems 
que je he vous ai vu. Ou avez-vous et£? — Mais 
que dis-je ! vous fuyez ma maison comme tant 
d'autres qui s'ennuient de la philosophie , et de* 
discoureurs qui , faute d'avoir mieux k faire , 
yiennent s'amuser chez moi. 

Hippon. Vous m'outragez, Simon. Que Ia 
protectrice de notre viUe me pr&erve d'aban*- r 

N * 



Digitized by 



( ig6 ) 

tlonner la philosophie et mes ftmis! Tai <?t£ sttf 
1a flotte et de Texp^dition de Sicile ou nous n'a- 
vons fait rien qui vailie, et je vous assure qu'un 
prpjet manque , n*est pas ce qui nous fait aban- 
donner la philosophie. Je ne viens que d'arriver 
avant-hier ; et pour vous convaincre , ihgrat , 
que je n*oublie ni vous , ni la philosophie de 
notre ami, j'allois chez vous pour vous prier 
de quelque chose , a. moins que vous n'eussiez 
des affaires aiileurs , qui pusseat vous emp&cher 
de m'<5couter. 

Simon. Mon cher Hipponicus , je viens de 
finir meAffaires , et je coniptois de rentrer seul 
chez moi ; y entrer avec vous vai*t bien mieux. 
— Entrez. Reposez-vous. — Qu'aviez-vous k 
me dire? 

Hippon. J'avois une question k vous faire au 
sujet de Socrate. L'avez-vous vu depuis peu? 

Simon. II n'y a que trois jours qu'il a 6te chez 
moi avec plusieurs autres ? 

Hippon. Je vous dirai. Hier j'allois le long 
du rempart vers la porte de Diomis, lorsque 
je fus a&sailli dune pluie terrible. Tout ce qui 
me restoit k faire , c'ckoit de me sauver chez 
Clinias, dont le p&re (Jemeure tout pres de la 
porte , vis-i-vis de la colonne de 1'Amazone. En 
entrant j'y trouvai Aristophane , qui me parut 
avoir bien bu, et quelques etrangers. Je de- 
^nandai des nouvelles dh Socrate, lorsqu'Aris- 
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fophane me dit , en riant , qu'il se portolt fort 
bien , et qull ny avoit que peu de temps qu'i ^ 
avoit pass^ avec lui une. bonne partie de la jour- 
nee chez vous ; que Socrate avoit beaucoup 
amuse la compagnie ; et qu'il vous avoit raconte a 
tous , comment Tuhe de ses pi£ces favori tes , les 
Nudes, lui avoit diss^qu^ Thomme dans toutes ses 
parties visibles et invisibles; enftn, il ajouta tant 
d'autres absurdites , que je fis de mon mieux 
pour changerlaconversation, honteux devant ces 
^trangers qui ne saVbient tpie penser de toutes ces 
folies. A cette heure , Simon, vous qui avez la 
faculte de retenir des discours entiers de Socrate , 
je vous supplie de me dire la verit^. Seroit-il 
possible que Sbcrate eut dit de teiles extrava- 
gances ? 

Simon. Vous riez , Hipponicus ? — Ne con- 
noissez-vous pas le bouffon?— . Que ne parlar t-il 
lorsqu'il fut ici avec nous ? II sortit sans dire 
mot. Je ne Fai^jamais vu modifie comme cela. 
II avoit 1'air tellement gauche et si mal k son 
aise, que nous en eumes tous piti^. D'ailleurs, 
ce discoursde Socrate me parut assez int^ressant 
pour le mettre tout de suite par ^crit. Si vous 
le vouliez donc absolument , je pourrois vous le 
Kre d'un bout & Tautre. Qu'en pensez-vous? 

Hippon. Oh ! mon cher Simon ; lisez , je vou» 
en conjure. Ne tardez pas. Vous me ferez ou" 
blier tous les d&agr^ments de mon voyage. 

N 5 
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Simon* He bien , je vais vous contenter ; mais 
il faiit que vous sachiez auparavant combien nous 
^tions, et ce qui donna occasion a ce discours. 
Je venois de recevoir des mains de J^lnes^rque , 
fils de Terpandre, ce beau groupe de bronze qae 
voila , qui represente Promethee formant le pre- 
mier homme. 

Hippon. En ve^rite , Simon , <f est nne piece 
tres-belle a mon ayis* , 

Simon. J'avois chez moi Socrate , Cebes , 
Agathon, et Daraon le«musicien. JNous admi~, 
rions totts Fhabiiete de Mnesarque , et.Fart aveo* 
lequel il avoit exprime , ,d*un c6te , un ge*nie pro- 
foud et attentif dans la physionomie et faftitude* 
de Promethee,.et, de 1'autre, ctet^ir de candeur, 
de naivete et d'elonnernent dans le nouveau ne^ 
datis qu'il y paroisse rien encore de ce. feu ce- 
leste qui couta tant k Promethee , lorsqu'Aris- 
tophane en'ra, et se mit des nAtres. Apr6s nous^ 
avoir salue , il regarda Touyrage un instant , et ; 
dit que cela ne yaloit rien : que rartis^te ayoit 
don.ue trop d'esprit a Prometbe,e ; .qii'il n'en 
faiioit pas tant pqur faire des bommes ^ ,et que. 
d'ailieurs D^eucalion et Cadmus aypie^t ,fait la 
m^me chos£ que, Pfpm^thee > 4; beauepup mo^ns 
de frais Comme, Moesarque, qui est */eune en- 
cpre., ambitltux, et.retnpli de son.art), . &eit pr^- 
a$nt, et que je vojjois ses larmes de rsge \pr4tes 
k p^roitre, je <U$ k Aristophaneli Toreilje , quil 
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avoit tort de plaisanter, et de d^courager ce 
jeune homme en montrant de Findif&rence pour 
son travail. II me r(?pondit tout haut , en regar- 
dant Mnesarque , que ce ifdtoit pas au savant 
Mnesarque qu'il en vouloit , mais k Prometh^e 
lui-m£me qui avoit fait Thomme tout de travers , 
en mettant dehors ce qui devoit <&tre dedans ; i 
et dedans ce qui devoit fitre dehors ; qu'ainsi 
avoit cache les parties les plus ess&ntielles i** 
Thomme , tandis qu'il avoit montr^ au jour , * 
ceUes qu'on peut se passer de voir ; que par con- 
s^quent c^toit safaute si les sagfes Atheniens, n* 
voyant que Fext&ieur' des hommes , confioient 
si souvent leurs affaires'et ,Leurs arm^es k des 
gens sans cervelle et sans coeur. Nous rimes tous 
de la plaisanterie am&re d'Aristophane ; mais 
Geb£s qui est s&ieux , lui dk : Aristophane , vous 
parlez cohtre vos propres' jpt&dts. Si le dedans 
de 1'homme ^toit dehors , les sycopharites , le» 
orateurs et les comiques de nos jours mourroient 
de faim ; c$r il xiy auroit plus d'aliment pour la 
malignite et Ja calomoie. Gomme il alloit se 
mettre de. l-aigreur dans la eonversation y 5o* 
crate la changea en s^adressant k Mnesarque. 
Fils de Terpandre , lui dit-iL, il me semble que 
votre Prom^th^e r^fute bien Taccusation qu'A^ 
ristophane vient de luilntenter; car ce jeune 
homme qu'il compose ne montre pas seulemant 
sa /eunesse, sa vigueur, et son : agilite par la 

N 4 
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beaute* de ses raembres parfaitemeht bien pro* 
portionnes, mais eacore ce qui se passe au- 
dedaus de lui : le plaisir de so sentir exister ; 
retonnement de voir d'autres choses hors de 
lui; le desir de les connoltre, et ce calme de 
Taine qui marque biea 1'absence parfaite de tout 
obstacle k ses d^sirs ! 

Mnesarque. J avoue , Socrate ; que vous re- 
marquez admirablemeut bien tout ce que / avois 
de*ire d'exprimer. 

Aristophane. Nous sommes d'accord la-dessus ; 
mais ce que votre Prom&hee auroit du expri- 
mer, ce sont les vices de Thomme , les replis de 
son coeur , les sentiers obscurs et ecart^s, qui font 
de son ame un labyrinthe, pour lequel il riy a pas 
de fil conducteur. 

Socrate- Croyez-vous, Aristophane, que le 
petit-fils du ciei et de la terre ait forme' Thomme 
vicieux? 

jiristophane. Entendons • nous. Je veis dans 
ce bel puvrage, ( ne vous en de*plaise Mnesarque ) 
je voisa Tair un peu stupide de c* petit homme, 
que Proxneth^e n'a pas commis son \*ol eacore , 
et jusques-la , je n ai rien a r^pondre ; mais lors- 
quil m&la ce feii xieleste , Fintelligence divine , 
avec le limon qu*il venoit de p6trir, il atiroit 
du savoir que deux choses aussi hete>og£nes , 
ne peuvent se m6ler ensemble sans se corrompre 
mutuellement ! et lorsqu'il sappercut des vicea 
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et des in<?galit& qui r&ultoient de son absurd* 
m£lange, il auroit dft nous donner un moyen, 
pour ju£er des vices de rhomme , comme on 
juge par la pierre de touche 1'alliage impur de 
Tor^ et par-li, nos Ath^niens auroient su qu'ils 
ne devoient confier , ni leur argent k CUoa , ni 
leur arm^e k Philocrate. 

Mnesarque. Que les Ath&iiens ne se fomvils 
tous sculpteurs ou peintres , ils ne se m^pren- 
droient pas. Ce sont les ignorans qui se trom- 
pent. Car, .puisque nous autres , nous pouvons 
exprimer dans les physionomies et les attitudes 
des hommes, tout ce qui se trouve au fond 
de leurs ames, il esfclair que les dehors de 
1'homme sont des signes certains de ce qu'il est 
rcellement en dedaas. Regardez les ouvrages 
de TWodore de Samos, d'Eptee de Panope , 
de notre immortel Phidias , et doutez , si vous 
Tosez, de cette v&rite. Mais encore, mon cher 
Aristophane, je descendrai jusqu'aux poetes» 
Ditesrmoi , Homere , Archiloque , hotre Aga- 
thon , d'ou tirent-ils , et d*oflL tires-vous vous- 
m4me , la verite* de vos tableaux , si les dehors 
de rhomme ne peignent pas exactement ce qu'il 
est et ce qu'il sent? 

, Aristophane. Jeune Mnesarque , les poetes ne 
peignent pas la verit^ , mais le vraisemblable , et 
ce vraisemblable ils le modifient suivant le but 
qu'ils se proposent. Us se font eux-m&nes pour 1* 



Digitized by 



( 203 ) 

tnoment ce qu'ils veulent peindre • et plus 3$ 
savent faire cela avec adresse , plus leur vraisem- 
blable approche de la verit£. 

Mnesarque. Et le but qu'ils se proposent, 
quel est-il ? 

. Aristophane. D'amuser et d 'instruire. 

Menesarque. Je vous comprends. Ainsi voiiS 
&'avez d^petnt dans les Nuies qu'un Socrate 
possible; un Socr^te qui auroit et^ 1'Aristo- 
phane du moment , et non le nAtre que voili ; 
et cela pour 1'amusement du peuple ? 

Aristophane. — Vous n'amuserez jamais, moir 
enfaot, le sacr& peuple d'Ath&nes, k moins qu'on 
ne vous prlsente aiu thrfdtre avec un peu da 
changement. 

Socrate. II me paroit, Mnesarque , qu'Aristo^ 
phane n'a pas t6ut-&-fait tort de se f&cber un 
peu contre vous. Vous ne diiputeriea pas aveo 
le sage Nestor sur l'art de cbnduire un char , ni 
avec le medeoin de Cos sur celui de gu^rir des 
maladies. Or , Aristophane a acquis la maltrise 
dans son art par autant de triomphes et de succds 
qu'eux Tont fait dans les leurs ; et personne sans 
doute n'est plus savant que lui dans l'art d'amu- 
ser le sacre peuple d'Ath&nes > et de lui donrier 
lea instructions qu'il d&ire ; mais tous les deux 
vous avez tort en voyant Simtin , Ceb&s , et moi $ 
et peut-^tre Agathon , ^galement ignorants dans 
vos arfe> , de ne.pas nous iustruire plutdt que df> 
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yous quereller sur des choses sur lesquelles vou# 
me paroissez du me^me avis. 

yiristophane. MnhsavqvLe et moi, sommes nous 
du m6me avis , Socrate ? 

Socrate. Je dis que cela m'a paru ainsi ; mais 
ce que je sais de sci%nce certaine , c'est que 
les choses iateressantes que vpus venez de dire 
tous deux, allument eri moi ce d^sir insatiable 
4'apprendre la v^rite.^-Vous me devez vos ins- 
txuctions; ca.r^pour ne vpu$ riencacher, vous 
m'avez fait presque douter de plusieurs choses, 
qu'on m'avoit apprises autrefois, et que je croyois 
certairigs. 

. JWnesqrqug. Qn'est-ce que moi , je pourrois 
\q$s apprendje., Socrate j ne vpit*on pas les troi$ 
Graces et le Mercure de votre main aux Pro- 
pytees? 

Sqcrate. II est vrai qu'&ajit fort jfcune j'ai fait 
y-ces deux ouvrages spus les yeux de mon p&re ; 
mais raon g^nie familier m'apprit.de bonne heure 
que les dieux m'avoient refus^ les talents sublimes 
qu'il faup pour ^tonner les hpm?nes par son art % 
et qu'ils jae m'ayoient accord^ que ceux qui suf- 
n>erit pour apprendre des aijtres ce que sont les 
ajts et ce qu'ils peuvent. Or, comnje c'est sur 
cela que rouloient vos discours , je vous supplie^ 
Aristophane et Mnesarque de voujoir bien me 
montrer la v^rifcS, et de mQ t <Jire auparavaut si 
jfi vous ai biep compris. *„j x \ x . 4 
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Aristophane. Si vous croyez que nous sommes 
du m£me avis , vous ne nous avez guere ccmpris , 
Socrate. 

Mnesarque. En cela je suis parfaitement de 
son avis. 

Soerate. Vous avez dit , # Mnesargue , que vous 
autres sculpteurs, vous avez la faculte* dertfpr^- 
senter dans lfes physionomies et les atritudes, tout 
ce qui se trouve au fond de 1'ame du' sujet qu& 
Vous traitez. Pourriez- vous exprimer la vigueur 
d'Hercule suffoquant le lion de Nem^e, ou les 
tourments d'Ariane dans Tile de Dia? 

Mnesarque. Parfaitement bien, Socrate. 

Socrate. Et tellemeht qu'on sera saisi de peur 
ou de commis&ration en vojant ces deux ou- 
Vrages? 

Mnesarque. On sera affecte 4-peu-pres db» 
m£me que ceux qui ont vu ces objets «n nature. 

Socrate. Je vous crois. Mais pourriez - vous 
repr&enter Oreste parlant k sa mere et k Egiste / 
peu de moments avaot qu'il les immole aux manes 
d' Agamemnon ? ou bien Atr^e , lorsquil offre k 
Thyeste Thorrible aliment qu il lui destine? 

Mnesarque. Tout de m6me, 

Socrate. Et teUement'qu'on verra dans Oreste 
et Atree ce qui se passe dans leurs ames ? 

Mnesarque. Oui, Socrate, fe le ferai. 

Socrate. Ainsi Vos admirateurs verront dans 
?otre Oreste et votre Atrie , ce que ni Egiste ni 
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Thyeste n'ont vu dans Toriginal ; car eux , flt 
s'y sont laisse* prendre. 

Mnesarque. — Mais on ne peut exprimer ce qui 
ne parolt pas.— Je sens 1'effet que le prochain 
parricide doit causer dans 1'ame d'Oreste, et 
c'est'Ce que j"exprime. 

Socrate. Par consequent, mon cher, vous 
representez Mnesarque empruntant le nom d'0- 
reste , et non le vrai Oreste. — - Croyez-vous > 
que si Damon vonloit imiter le doux concert 
des syrdnes, il pourroit vous Jr faire sentir la 
cruaute* vorace de ces monstres? A|f rs le prudent 
Ulysse n'eut pas eu besoin de* se faire lier. Ainsi , 
mon cher Mnesarque, il vous faudra convenir 
que vous dtes du m£me avis qu'Aristophane ; 
et j'en conclus qu'il y a des choses dans Fhomme , 
qui ne peuvent s'exprimer dans aucun art , par 
la raison qu'elle ne sont sensibles en aucune 
facon quelconque par dehors. 

Mnesarque. } Pourtant vous etiez tant6t d'un 
autre sentiment, Socrate; car vous" avez dit 
que mon petit homme que voila ne montroit 
) pas seulement la force et 1'agilite' de son corps, 
mais tout ce qui est dans lui. 

Socrate. Je 1'avoue, mais jusqu*ici il n'y a en 
lui que la sensation simpie des choses qui l'en- 
tourent : c'est un miroir pur qui ne fait encore 
que reftechir les actions qui lui viennent par 
dehors ; et vous me paroissez vraiment admira- 
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Me, mon cher Mnesargue , par le choix du seul 
sujet dans lequel le dedans et le dehors peu- 
yent ^galement s^exprimer. 

Mnesatqut. Sauriez-vous doric me dire, So- 
crate, quelles choses peuvent 6tre exprim&s; et 
lesquelles ne le peuvent pas? • 

Socrate. Cela me paroit assez simple , car les 
choses dont on ne sauroit avoir aucune notion 
quelconque, ne peuvent £tre ni imitces, ni ex- 
prim^es , et celles dont onpeutavoir des notions , 
le peuvent. Mais comment avez-vous de$ notions 
des choses q#elconques , je vous prie? 

Mnesarque. Mais par les yeux, par les oreilles , 
par le tact , par le gout , par Todorat , par ce 
sentiment moral que je ne vous saurois bien 
<l£peindre; et ces organes donnent a mon ame 
les idees ou les sensations de ces choses. 

Socrate. Je vous comprends ; ainsi lorsque vous 
voulez me donner 4 moi quelqu'id£e, ou produire 
quelque sensation dans mon ame ; il faut que 
vous vous serviez du chemin de mes yeux , de 
mes oreilles,.de mon tact, gout, odorat, ou 
•entiment moral. ^ 

Mnesarque. Cela est certain. 

Socrate. Et lorsque vous voulez m^exprimer 
k moi , ou me donner des idees des choses qui 
existent ou qui ont exist^ , il faut que vous ayez 
eu les id^es ou les sensations de ces choses par 
les mdmes qhjemins que npus veaons de dire. 
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TMtnesarque. Ten conviens facflement, Socrate? 

Socratc. Posons, Mnesarque, que vous ayez vu 
Oreste et Atrie dans les moments dont nous avons 
parl^. Vous n'avez pas vu ce qui se passoit au- 
dedans d'eux / en tant qu'ils ont eu la volont^ et 
la puissance de vous le cacher. Or , ils ont eu 
cette volont^ et cette puissance, puisque ceux 
gui &oient pr&ents s'y sont tromp^s; par cons^- 
quent vous ne sauriez me repr&enter ce qui se 
pass^ dans Atreeet dans Orestedansces moments. 
Ainsi, ilmeparoitimpossible qu'on puisse expri- 
mer 1'^tat d'un homme qui a la volont^ et la puis- 
sance de secacher. Ce n'est pas dans laharangue 
insolente que Thersiteadresse aux rois assembl(5s, 
qu'Hom£re le d^peint vil et lAche. C'est lorsqu'iI 
pleure , et qu'il a le dos courW sous le sceptre 
du sage Ulysse ; et nous voyons par-la, qu'on peut 
bien exprimer un homme qui a geur , mais non 
sa peur , ou qu'il est lache , lorsqu'il n*y a rien 
qui lui fasse peur , et il en est ainsi de tous les 
d^fauts et de tous les vices des hommes, lorsqu'ils 
ont la facult^ de pouvoir les cacher. Une chose 
ne parolt pas visible , lorsqu'elle n'est pas eclai- 
ree. Une lyre*ne paroit passonore, lorsqu'elle 
n'est pas touch^e, ou lorsqu'elle ne communique 
pas ses vibrations k Tair qui Tentoure. 

Mnesdrque. Je 1'avoue , Socrate; mais ne sen* 
tez-vous pas que lorsqu'un homme est souvent en 
col&re, souvent envieux, fourbe y jlloux , que les 
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partles erterieur^s de son corps et de sa phyrfo- 
nomie prennent par la routine journali£re nn pli 
qui reste, et qui mohtre ^videmment qu'il est 
naturellement sufet k ces d^fauts? 

Socrate. Croyez-vous, Mnesarque, que lalyre 
que Damon touche tous les jours , vous fera 
mieux connoitre par sa figure, les qualites du son 
qu'elle produit sous les doigts deDamon, qu*une 
lyre qui n'auroit jamais 6t6 touch<?e? Alors Alca- 
m£ne auroit eu toit de faire sa Junon presqu'aussi 
belle et aussi aimable que sa V^nus aux jardins ; 
tandis que les poe tes nous la d£peignent comme une 
^pouse trop souvent hargneuse et incommode. 

Aristophane. II faut pourtant dire , Socrate > 
que dans votre Junon , les plis de la mechancet£ 
paroissent avoir de la consistence. 

Socrate. Je suis charme , Aristophane , que 
ma Xantippe devienne mechante lorsqu'elle vous 
voit; mais avec moi, lorsqu'elle quitte ces plis > 
je ne veux pas vous dire combien elle est aimable. 
Mais, mon cher Mnesarque , dites-moi, jevous 
en prie, lorsque vous voyez un corps en repos , 
comment jugez-vous que ce corps est mobile ? 
comment jugez-vous qu'une chose estactive, ; 
lorsque yous ne voyez pas qu'elle agit ? comment 
voyez,- vous dans. le lion qui dort ( alors le plus 
paresseux des animaux en apparence) , la vigueur 
et la v&i&nence de son actiyite? 

Mnesarque. J*avoue que /e ne le vois point, 

mais 
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mais j'en conclus , il me semble , que les hommea 
ne sont pas ce que je ne puis exprimer par mon 
art. 

Socrate. Vous savez pourtant, mon cher, 
que les poetes peignent souvent 1'Amour comme . 
le plus terrible , le plus cruel , et le plus fourbe 
de tous les dieux. Pourriez-vous faire cela dans 
votre art de m£me? 

Mnesarque. Oui, sans doute. 

Socrate. Et comment vous y prendriez-vous ; 
car il doit rester enfant pourtant? 

Mnesarque. Pour ie rendre terrible , je lui 
ferai mettre les pieds sur la foudre de Jupiter. 
Pour le repr&enter fourbe il volera quelquarme 
au Dieu des combats, ou la lyre k Apollon, et 
pour le montrer cruel je lui ferai d^chirer quel- 
que chose. - x 

Socrate. Fort bien, Mnesarque; mais lorsqu'il 
d^robe la lyre ou les armes il ne paroit pas cruel , 
et lorsqu'il foule la foudre d& Jupiter il ne paroit- 
pas fourbe; il est evident par Ik, que vous ne 
* le faites paroitre tel ou tel , que par telle ou telle 
action. Lorsqu'il se joue sur le sein de Dione, 
VQjspourriez le rendre unpeu malin peut-£tre,, 
mms jamais fourbe , ni cruel , ou terrible. 

II paroit donc que rien n'est visible dans un 
6tre intelligent, moral et actif , que ce qui cons- 
titue une action r^elle et pr&ente. 

Mnesarque. Comment Socrate est-ce que 1* 

Tome II. O 
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Itistesse; Tabattement, la col&re, la fausset£> 
l avarice , Venvie , et enfin toutes les passions ne 
sont pas visibles dans les dehors de rhomine? 

Socrate. Une passion de 1'ame nest pas visible 
en qualite de passion de 1'ame, mais en tant que 
oette passion agitsurles parties visibles du corps. 
Or , cette actioa est de deux diff&rentes natures , 
1'une , comme dans la tristesse , Tabattement , 
et Tespoir iorsquelle change simplement les mo- 
difications des parties visibles du corps ; Tautre, 
lorsquelle fait ce changement pour quil en r£sulte 
jun effet au dehors, comme dans ia colere* la 
crainte ou le desir. J'avoue, Mnesarque, que 
toutes ces passions peuvent £tre exprim^es dans 
les physionomies 6t les attitudes des hommes ; 
niais si je suppose k Thomme la volont^ ou le 
pouvoir de les cacher, ces passions m&nes ne 
pourront pas etre exprimees. 

Mnesarque. En cela vous avez raison , Socrate. 

Socrate. II me semble. — Mais , mon ,cher , 
jt fais encere une r^flexion. Ne confondriez- 
Vous pas peut-£tre vertu, vice et defaut , pre- 
mi^rement , avec les passions de 1'ame , et se- 
©ondement, avec les actions qui en resulten|^ 
tandis que ce sont trois choses fort differentes. 

Cebhs- Cette r^flexion me paroit subtile, So- 
«Jrate, et je vous prie de nous la dckailler. 

Aristophane. Ty consens , mais vous avez si 
bien reprimande le jeune et sage Mnesarque^ 



Digitized by 



I 

t 



> 



qne je vousprierois d'achever auparavant de ta 
confondre , et de lui apprendre quel rang son 
art occupe ddns les classes des arts 9 afin qu*il 
ne prenne plus la peine de descendre de la 
sculpture k la poesie. 

Mnesarque. Oh , je ne crains pas d'e*tre con~ 
fondu par, Socrate ; ainsi , je le prie de voua 
contenter. 

SocraCe. Je ne saurois e*tre jiige dans yotre 
querelle , k moins que chacun de vous ne me 
veuille apprendre ce que c'est que son art. 
Alors je pourrai juger leqyel de ces arts est 
le plus pres de la perfection , comme les spec- 
tateurs , qui sont au bout du stade , jugent 
lequel de ceux qui le courent arrive le plut6c 
au terme. Ainsi , mon cher Mnesarque , vous 
qui etes le plus jeung , dites-moi , je vous prie , 
ce que c'est que votre art de la sculpture ? 

Mnesarque* Mais , Socrate , je ne v6us com* 
prends pas. — L'art de tailler des pierresetde 
les faconner. 

Socrate. Si Aristophane ou Agathon alloient 
nous r^pondre que leur art «st celui' d^crire 
^des caracteres ou de profeYer des paroles : ou 
si vous demandiez au cordonnier ce que c'est 
qtfe son art, et qu'il vous re*pondit * que c'est 
Tart de couper et de faconner le cuir , seriez-? 
rous content de cette r^ponse ? Non , sans 
doute. Mais si le cordonaier vous repond qu^ 

Oa 
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fc*est celui de faire des souliers qui vont bieii 
aux pieds qu'on lui presente ; il vous dit le but 
de son art et ce qu*il peut produire : et voili, 
ce que je voudrois savoir du vAtre. 

Mnesarque. Mon art, Socrate, est sans con- 
tredit le plus parfait de tous les arts , puisqu'il 
parle 4 deux sens a-U-fois^ au tact et a la vue. 
U est le plus parfait , parce qu'il repr&ente 
parfaitement tout ce qui est representable. II 
est le plus parfait , puisqu*il est le seul des arts 
qui sache dompter le temps , en eteruisant un 
heureux moment, et en le rendant visible de 
tous les cAtes, et dans tous les siecles.Et je 
crois , Socrate , que cela suffit pour peindre la 
perfection de Tart de la sculpture , et sa pre&» 
minenee par-dessus tous les autres arts. 

Socrate. Comme vous ne parlez que de sa per- 
fection , je vous prie de m^claircir encore quel- 
ques doutes. Vous parlcz de trois perfections : 
par rapport a la premi&re , dites - moi , je vous 
prie , connoissez-vous la belle Polyx&ne de Ro- 
lycl^te de Sicyone , dont un poete a dit , qu'il 
voit dans ses yeux toute la guerre de Troye ? 

Mnesarque. Si je la connois ! et j'ose ajouter 
que le poete a assez bien senti. 

Socrate. Je veux le croire. Mais ce qup j'ai de 
la penie a croire , c'est quen touchant ses yeux , 
vous y sentiez la guerre de Troye. 

Mnesarque. Vous voukz rire , Socrate : non* 
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toriijftfe j'ai"dit que la sculpture tient au tact> 
j'ai voulu dire que ce qu'elle repr&ente est 
aussi solide que le sujet repr&ent6 Pesfou le 
pourroit^tre. • 

&6crafe. v Ainsi eflfc ne parlepas- au tact , mais 
Beaticotap plus richement a la vue que tous les 
s autres arts. Pour sa seconde perfection , elld 

tient a Ia vue , puisque nous avons dit qu'elle ne 
reprtfstente parraitement que ce qui est visible. 
Et pouf la d^mi&re , ftion cher , croyez - vous 
ipie la Progn£ d^Alc&tit&ne , qui delif>&re ^ter- 
nellement. si elle tuera le petit Itys . fournit un 
moment heureux pour T^ternit^ ? Mais , dites- 
moi , jV Vous prie , poifrqUoi* desirez-vous tou- 
jours de doriner' dii mduvemefit k vos figures , 
&b les faire parler, de 'leur inspirer de Tame 
& de la vie, si ^terniser le moment n/etoit pas 
ine imperfection ? Votre art est oblig^ par sa 
nature d'an£atftir le mouvemetit : la successiori 
d#s actions, enfin, tout ce qui d&igiie l^nergie 
contfihue d*un 4tre actif , et de r^duire ce mou- 
vement , cette succession , cette vie , au repos 
et a Tiriertie ; et appelez-vous oela un privil&ge 
de votre art par - dessus ies autres arts ? II me 
semble quft par-la les seuls suj*ets que vous pou- 
vez representer avec v&rit4 ; se bornent au cha* 
timent de Niobe, ou aux malheureux qui re- 
gardent la tAte de la Gor^one. L'art d'Hom£re 
gui met ea action les dieux et les kommes , 
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tjui se prom&ne dans les si&cles, qui* monte k 
TOlympe, traverse les mers, et descend d^ns 
cette nuit qui inspire dei'horreur^uiximmortel% 
m6mes ; cet art a un champ plu* vaste, il mesem- 
ble , pour ^taler sa riche&se et sa puissaoce (i). 1 

ArUtophane. Je crois, Socrate, qu'ilne vou* 
comprend pas encore. 
' . Socrate. II ne faut pas prendre en mau-* 
Vaise part ce que je viens de dire, mon cher Mne«j 
sarque j et lorsque j'y pense , il me semble qu H 
Be pourroit bien que nqus nous fussions troin-, 
pes tous les deux, en cherchant la perfectioa 
d'un art dans le nombre et la diversit^ de4 
choses auxquelles il pourroit &tre appliqud, 

Mnesarque. Comment cela , Socrate ? , . . 

Socrate. Parce que sur ce pied-14, Tart dp. 
Bupputer seroit Ie plus parfait des arts ; car le^ 
nombre s'applique k tout ce qui peut-£tre. 11 
parolt donc que , si chaque art a un but d&er- 
tnin^, il faudra chercher la perfection d*un 
art dans la perfection avec laquellje il approche 
de ,son but. 

Mnesarqtie. Mais de cette facon Tart de sup~ 
puter sera ^ncore le plus parfart, ce qui est ab-, 
surde , si vous le comparez k la sculpture , k la 
musique ou a la poesie. 

Socrate. £n v&ite , vous avez raison, Mnesar- 
■ > ■ — — i 

(1) Voytfc la not#i la fin de ce dialogu* . 
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fc|ue } et guoique nous n'ayons rien dit qui ne irre 
paroisse juste et raisonnable , je crois pourtant 
que nous avons pris un mauvais chemin dans 
nos recherches. Cest votre faute. Vous m'avez 
d^rout^ pour vous amuser peut-£tre , en eonsi- 
cterant vos arts en particulier. - — Mais ecotitez. — 
Nous autres , nous appelons les Scythes des bar- 
bares avec bien peu de raison ; car ceux qui ont 
paru parmi nous » se sont montr^s des homme» 
«Tim grand sens et fort estimables. Je me rap- 
pelle qu^tant fort /eune , j'ai recontr£ un &ran- 
ger , Scythe de nation : il pouvoit avoir soixante 
ens ou environ , fort bel homme , et d'un regard 
V&i&rable. II n^avoit rien dans son dehors qui 
annon$at un Scythe , car il avoit quitte 1'habil- 
lement de sOn pays. II vint a Ath^nes , apr&s 
avoir fait Ie tour de toute la Gr£ce. II &oitpa- 
xent cFe ce Toxaris auquel natre ville a d^cern^ 
les honneiW divins, et dont ©n voit encore le 
monument pr6s de la double porte a gaucKe en 
allant A 1'acad^mie. Cetoit le seul de sa na* 
tion qui depnis Anacharsis fftt venipen Gr&ce 
dans le vrai dessein de s^nstrulre. Un jpur , se 
trouvant chez Aspasie, on-le questionna sur la 
Gr&c« , et sur ce qu'il pensoit au sujet des arls 
et des sciences , qu'il y avoit trouvcfs, II repon- 
dit , qu'il trouvoit lei Gr^cs beauc^up plus 
^clair^s , ,qu'it n^avoit pu s'imaginer ^ mais la 
Gr6ce beaucoup moins quil ne Tauroit cru ^ 
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ayant peut-etre en rue nos dissensiops poKtique^ 

et ln prcdig.euse diversite de nos opinjons. Lors- 
qi:e JMnesicles lui dit, que c'etoit grand dom- 
mage que les arts n'etant pas cultives dans son 
pjys , ii n avoit pu saisir toutes les beautes de 
ces arls , ni cn connoitre la nature aussi par- 
fauemcat qu'un Grec eleve au milieu deux ; il 
repondit , quilse pourroit bien que quelqu'Athe- 
ruen senlit mieux que lui , quelques fioes^es et 
delicate^ses de Tart , et plusieurs difficukes vain- 
cues ; mais qu'il etoit persuade qu'il falloit etre 
Scy the pour juger de la nature de cet art. Que 
les Grecs etoient trcp artistes,que chacun d'eux, 
trcs-excellent daas son metier , ne voyoit que son 
art assez dibtinctement , mais qu*il ne voyoitles 
autres arts qu'a travers un nuage et sans intere 1 1 ; 
tandis que le Scythe , eatrant tout neuf dans 
la Grece, recevoit les sensations de tous les arts 
A-Ia-foL> ; que par consequent tous avoient le 
meoie too pourlui, d'oii il devoit resulter.que 
le Scythe voyoit beaucoup mieux leur «easerable 
et ce qui constitue, leur nature. Comme ee qu'il 
venoit de dire annoucoit un homme qui avoit 
reflechi , nous brulions tous d'envie de Tecou- 
ter. Aspasie s'etant appercue de notre desir, 
elle le pria de nous communiquer ce qu'il pen- 
soit sur les.arts ;, et voici ce qu'il dit , 6i jem'en 
souviens J>ien. L'art produk des efTets pour Jfuti- 
lite i J usage et ragrement dea homjnes ; et comnie 
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Thomme est un &tre compos£ d'une ame et d'6il 
corps , Factivit^ de Tart a deux branches ; 
l'une, rutilit^, Pusage ou l'agr£ment de 1'ame f 
Tautre , l'utilit<5 , Tusage ou Tagr^ment du 
corps. L'effetde 1'art dans la premi&re branche, 
est d'enrichir 1'ame, en donnaiit ou en mo- 
difiant des id^es ou des sensations. L'effet da 
1'art , dans la seconde hranche , est d'enrichir 
le corps , en ajoutaqt aux organes et en les per-; 
fectionnant. Par cons^quent, la perfection de 
l'art consiste a enrichir le plus qu'il est possi- 
.We, d'un c6t6 Tame, et de 1'autre le corps ; 
c'est-a-dire , de produire le plus d'effet, dans le 
plus court espace de temps, A la premi£r« 
branche appartiennent tous les arts nobles et 
Kb&raux, comme la .poesie , la sculpture, la 
musique , la peinture e{: la rh&orique. A la se<» 
conde branche appartiennent tous les arts m&- 
caniques , comme oeux du tailleur, du charpen* 
tiery du cordonnier , du magon , du charet- 
tisr> etc. Entre ces deux branches, il y to a 
u*e troisi^me qui contient les arts mixtes, comme 
1'architecture civile , navale et militaire, et tou$ 
les arts de la seconde branche en tant que susr 
eeptibles d'ornements. Je ne vqus parlerai mainf 
tenant, dit-il, que des arts de Ia premi&re 
branche, parce que 1'application de ce quej'en 
pepse aux autres branches me paroii: facile ; et 
il conliaua <ainsi. Les id^es nous yiennent de 
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idehors par les organes , ou elles se composen? 
en dedans de nous. L'ouvrage du poete , da 
rh&eur , du peintre , du sculpteur et du musi- 
cien , c'est de me donner les id£es qu'ils se pro- 
posent de me donner. Ils ont pour cela deux 
moyens : l'un , de pr&enter k mes organes l'ob- 
jet m6me deTid^e; 1'autre, en m'obligeant de 
me la former moi-m£me par des signes ; et ils 
peuvent de ces deux mkni&res pousser leurta- 
lent jusqu'a m'obliger , non - seulement k rece- 
yoir ou k former les ide*es quils veulent , mais 
mdme k en composer qui soient conformes ileur 
but. Le peintre , le sculpteur et le musicien sont 
ceux qui se servent le plus du premier de ces 
moyens ; Torateur et le poete employent le plus 
le second : cependantle peintre, le sculpteur et 
le musicien font usage du second dans leurs 
^bauches ou esquisses ; et 1'orateur et Ie poeta 
eeservent ^u premier dans le genre dramatique. - 
De ce que je viens de dire , ajouta-t-il , il est 
ivident que tous ces arts qui conoernent Fame, 
ont tous le m&ne principe et le m6me but r et 
| avoue que le Jupiter d'Hom&re et.celui de Phi- 
dias ont offert ^galement k mon esprit, ceque 
tous les hommes doivent adorer pour se sentir 
heureux. Vous voyez par-li , Ath&iiens , la pro- 
digieuse puissance de I'art , beaucoup trop 
grande , et qui gouverne 1'homme en dedans de 
lui, et s'empare de toute sa liberte. Comme en 
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tfisant cela il me regardoit , je ne sais par quet 
hasard,.je lui dis : Excellent etranger, nous au- 
tres nous croyons que rien ne doit £tre plua 
libre que les arts , et que c'est k 1'entiere li- 
berte' dont ils.jouissent parmi nous, qu'ils doi- 
vent leurs progres et leur gloire. Si je vous d£* 
sois , Socrate , reprit-il , que rhomme doit 6tre 
libre , vous 1'avoueriez sans doute ; , mais si j*e 
voulois en conclure que 1'assassin , le voleur da 
grand chemin , le< sycophante doivent £tre li- 
bres , vous ne me 1'accorderiez» pas ; et , poug 
,Vqus dire la ve>it6, j'e ne reviens pas de mon 
^tpnnement , lorsque j"e vois que dans votre r^- 
publique Ie gouvernement regarde avec indifte- 
jcence un tyran dangereu* } qui peut faire beau? 
coup plus de mal que les loix ne sauroient faire 
de bien ; car p'est le; tegislateur m&ne qu'il tient 
dans ses fers. Si vous tombiez de nouveau sou* 
la domination d'un seul , non sous cejle d'un 
Pisistrate ou du grand homme qui luj ressem- 
hl&t , ,mais sous celle d'un despote dur et se*$| 
vere , croyez-vous qu'il permettroit k vos sculp» 
t^urs 4e faire des statues de Jupiter.liberateur, 
k vos poetes de cOmposer des hymnes k Thon- 
neur de Harmodius ou xl'Aristogiton , et k vos 
orateurs de prononcer l'eloge de vos heros de 
Marathon et de Salamine ? Non , sans doute ; et 
oous dirions , Socrate , que ce despote agit sage- 
fnent pour la conservation de son gouveraemeut* 



Digitized by 



{ £20 ) 

Chez vous Fempire de Fart n'a polnt de bor^ 
ces. 11 rigne dans vos assemblees publiques, dans 
Vos tribunaux, sur vos th&itres , par-toutenfin ; 
et quoique je sache ce qu'il ajoute k votrfe 
gloire, je n'oubIie pas les mattx-quil peut pro- 
duire. Dans les assembl<'es du peuple, oAdevroit 
pr&ider la simplicit^ laced^monienne , ]'int&& 
personnel , guid<* par 1 art , fait prendre des r<$- 
Bolutions ies plus nuisibles a F&at. Dans vos 
tribunaux , oii devrofc pr&ider le bon sens pur 
k c6ti des loix^ Pint^r&t, la haine ou TenYie, 
soutenues par l'art , font gagner la cause a Tin- 
justice. Sur vos th<5atres, d'oi personne ne dfcw 
rroit sortir que meilleur, la malignite et la ca- 
lomnie, enveloppees dans lart, se propagent 
dans les ames des spectateurs , et produisent les 
effets les plus funestes. Si FefFet de 1'art n^toit 
<pie de mOntrer les vertus ou les vices , ou les in- 
tentions 1 bonnes ou mauvaises deTartiste , vous 
n'auriez qu'k lapider Tartiste qui prqduiroit de 
m^chants effets ; mais il se propage k mesurd 
qu'il est analogue au caract^re et au g^nie de 
Tauditeur ou des spectateurs. Or, chefc vdus 
1'auditeur et le spectateur c'est votre despofe ; 
c'est un peuple ^claire, mais arrogant, cruel, 
ectif, soupQonneux, malin , ainiant les flatteurs 
par-dessus toute chose enfin ( pardonnez-moi-, 
excellents Atheniens ) , «i un homme du carac- 
thre de votrepeuple pareissoit chez nous autres 
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XJarbares , fl n'y passeroit gu&re pour hommo 
de bien. Jugez par-li ce.que le vice, s^envelop- 
pant dans Fart , est capable d'effectuer. Je na 
reviens pas de mon (konnement , lorsque je vois» 
un peuple sisinguli&rement consacr^ k la divi- 
nit6 de la sagesse , si fertile en excellents ci- 
toyens , et «tant de fois vainqueur de la tyrannie , 
baiser la chaine qui 1'attache k son malheur. 
Etonn^ de la hardiesse du discours du Scythe , 
je lui dis : Sage ^tranger , je ne cbmprends pas 
trop ce que vous venez de dire , car nous envi- 
sageons Tart comme une inspiration divine. Mon 
cher Socrate , me dit - il , vous vous trompez. 
Tout art est Fenfant bdtard d'un dieu. Vous 
savez que les dieux quittent souvent FOlympe , 
le fond des iners ot le Tartare , pour se m£ler 
corporellemdnt avec les corps humains qui leur 
plaisent , d'ou sont nis Hercule , Pers^e , les 
Tyndarides , et nombre de h^ros et de demi- 
dieux qui sbnt devenus Tobjet de notre culte ; 
mais sachez que les ames des dieux se plaisent 
plus souvent encore s'unir avec les ames hu- 
maines dont la beaut^ les attire, et.p'est de ce 
m&ange que naissent les arts. Celui de la legis- 
lation et de la politique est enfant de Tame de* 
Jupiter, et de celle de Minos, de Solon ou de 
Lycurgue ; la poesie sublime est n^e de 1'ame 
«TApollon , et de celle cPHomire 7 d'Hesiode ou 
d'Orphee; la sculpture etlapeinture ont pour. 
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jpSre Vulcain , et pour meres les ames de Doe- 
dale, de Dipoenus, ou de votre Phidias. Heu- 
reux les hommes si leurs ames ne convoitoient 
que les dieux celestes ! mais Pan , et les vilaina 
satyres , et les divinit^s infernales , dont les noms 
m£mes font horreur, s'amusent k ce m£lange 
monstrueux avec les ames des mortels , et c'est 
de la gue v naissent la musique et la poesie las- 
cives, 1'art de la chicane, et ce genre de bas- 
comique de nos jout^ , qui apprend au peuple 
& liair , 4 pers&mter et k detruire ceux qui 
seuls font sa gloire et son bonheur. Lorsque le 
Scythe eut parle de la sorte, je lui dis : Respec- 
table ^tranger , supposons que la d^cence per- 
mlt qu*un Ath&iien fftt d'accord avec vous , il 
lui resteroit toujours le droit de vous demander 
comment vous pourriez emp6cher ces mariages 
clandestins des ames ? Socrate , me dit-il , je ne 
veux ni ne puis emp£cher ces mariages. Toutes 
les ames actives des hommes , qui jouissent de 
toutes leurs facult^s , sont constammcnt tour- 
ment^es d'un d&ir ^rotique, et ne demandent 
qu'& 4tre fccond^es : toutes se prostituent au 
premier qui leur convient. Les ames belles ec 
vertueusps trouvent leurs amants parmi les di- 
vinit^s de TOlympe ; les laides et les vicieuses ne 
soulagent leurs fureurs que parmi la lie des dieux 
terrestres , et sur les rives du Cocyte et du Styx. 
Ce n'est donc pa$ de ce c6t4 qu'on pourroifc 
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Wcher de pr^venir le mal ; mais en* indiquant 
par des loix indestructibles les seuls sujets aux- 
queh il seroit permis aux arts de s^appliquer. 1 
Pendant ce diseours de Socrate , mon cher 
Hipponicus , le pauyre Aristophane faisoit la 
plus triste figure dtt monde. II s^toit flatt^ de 
rendre Mnesarque ridicule et de le maltraiter ; 
mais la harangue de ce redoutable Scythe en dis- 
posa autrement. II ne savoit plus ou se fourrer f 
il saignoit du nez , ou en fit semblant / et sortit 
sans nous regarder ; et c'est ppur cela que je 
m^tonne qu'il ait pu vous parler de ce qui se passa 
dans la suite k moins que Damon ou Agathon ne 
le lui aient racont^. Vbus jugez bien , Hipponi- 
cus , qu'apr&s son d<£part nous nous amusames 
beaucoup sur son compte , except^ Socrate qui , 
apant &4 fort gai et enjoue jusques-la, parois- 
soit avoir 1'air un peu s&icux et r&veur ; mais 
k la fin Ceb&s le tira de sa distraction , en lui 
xappelant qu'il avoit dit que les vertus , les vi- 
ees et les d£fauts ne devoient pas £tre confon- 
dus ni avec les passions de Tame , ni avec les 
actions qui en r^sultent. II r^pondit qu'il avoit 
fait cette r^flexion, lorsque Mnesarque avoit 
rang<* dans la m£me classe Tabattement , passion 
de l'ame qui ne parolt que par son inertie ; la 
colore , passion de 1'ame qui parolt parce qtf 'ell<T" f 
veut agir ; la fausset^, vice de Tame.qui dans 
*a perfection est absolument indivisible , et Faya- 
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rlce , defaut de 1'ame qui cherche toufours k se 
cacher ; tandis que ces choses etoient fort diffe* 
rentes , et denvoient de diffdrents melanges 
des facultes. En vexite* , Socrate , reprit Ceb£s, 
je ne saurois vous comprendre ; car nos vertus, 
nos vices et nos defauts , m'-ont toujours paru 
des faculte** de Tame qui sont le r&ultat de 
l^ducation et de la societ^, et non Teffet.du 
melange de facultcs qui tiendroit k la nature 
de l'ame elle-m£me. Ainsi, je voussupplie, si 
vous avez encore quelques moments de loisir , de 
nous dire ce que vous entendez par les facultes 
de Tame, et ce que vous pensez que leur me- 
lange pourroit produire. 

Socrate. Je ne vous en puis rien dire , mon 
cher Cebes, sinon ceque j'en appris autrefois de 
la sage Diotime , cette femme celebre , qui savoit 
lire dans Favenir; c'est la m£me qui m'apprit k 
connoitre l'amour, #t c'est ellc encore qui m'pp- 
prit k me connottre moi-m6me. ~ Si vous voulez 
que je vous r^pete , autant qu il est en mon pou* 
voir, la lecon qu'elle m*a donnee k ce sujet, je 
le veux bien ; mais si vous y trouviez quelque 
chose k redire, ou que vous vous appercussiez 
de quelques obscurit^s, ce seroit k Diotime k 
vqus ^claircir et k vous r^pondre et non k moi. 
•r-Ce que je puis vous assurer, c'est qu'elle m'a 
parfaiteniept convaincu. — Si sa lecon en peut 
convaincre d'autre$ > tant mieux, sinon, je ne 

saurois 
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taurois qu'y faire ; car ce n'est que le tableau de 
ce que cette femme extraordinaire savoit , et pa- 
roit avoir vu par sa science divine. 

Un jour, venant chez elle un peu plus tard que 
ide coutume, elle me dit, Socrate, d'ou venez-vous ? 
qu'avez-vous? vousr£vez : regardez-moi. A quoi 
rdvez-vous ? Je lui dis, sage Diotime , ne vous f&chez 
pas de ce que je sois rdveur. Je viens d'apprendre 
des choses si belles et si etranges , que j'ai peine 
& revenir de mon ^tonnement. J'ai pass£ une 
bonne partie de la journ^e chez Micyllus, du 
bourg de Thriase , qui ^tudie la m^decine , et 
dous venons de lire ensemble le livre admirable 
du sage d'Abd&re , qui traite de la nature du corps 
humain, des organes, et despassions. — Et qu'est- 
ce que vous y avez appris , mon enfant , me dit- 
elle? J'ai appris , Diotime , lui dis-je , quelles sont 
les sources de nos vertus, de nos vices; de nos 
d^fauts , et de nos passions ; qu'il faut les cher- 
cher par Tanatomie , et qu'on les trouve dans le 
siege , la raret^ , la surabondance, la couleur , et 
Tacret^ de la bile : dans la constitution du foie : 
dans lalenteur ou la.v^locit^ du mouvement du 
tang : dans son ^paisseur , ou sa fluidite' : dans la 
complication , la grossierete' , la finesse ou F^- 
lasticite' de nos nerfs : dans leur correspondance 
mutuelle; et en v^rit^ , si je pense 4 tout ce qu'il 
dit sur la col£re, la luxure , la tristesse , la gaiete^ , 
il me semble que le chetiua qu'il prend dans ses 

Tome II. P 
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*echerches, indlque un homme dim tr^s-grancf 
esprit.— Mais vous souriez, Diotime.-— Au nom 
du dieu <TEpidaure , dites - moi s'il a tort ou rai- 
$on? Mon cher Socrate, me dit-elle, vous 
savez que , par le moyen de la pharmacie on peut 
acc^terer ou raUentir le mouvement du sang ; 
augmenter ou diminuer T&asticit^ des nerfs , et 
adoucir ou aigrir les humeurs; croyez-vous, que 
par le mdme moyen vous rendriez Thersite un 
h£ros # et le fils de Nauplius un maI-honn6te 
homme? Les dieux m'en pr&ervent , Diotime , 
lui dis-je ; et je sens bien a cette heure queTAb- 
derite est dans Ferreur. — Pas tant que vous le 
pepsez, reprit-elle. Vous navez pas tort de croire 
D^mocrite un grand g&iie, et lui il a raison de 
chercher Ia source de nos vertus et de nos vices 
par le secours de J'anatomie , s'il a en vue celle 
de 1'homme , et non-seulement celle du corps 
humain. D^mocrite a du tact pour /uger de la 
mollesse ou de la duret^ des nerfs , et de la rapi- 
dit^ du mouvement du sang : il a le gout et To- 
dorat pour juger de Tacret^ des humeurs : il a 
des yeux pour juger de la couleur , de la configu- 
ration, et de la situation des parties solides ; maia 
ce qui lui jnanque , c'est cet oeil par lequel il 
pourroit s'appercevoir d'autres ©rganes et d'au- 
tres parties de Thomme, qu'ilne peut ni gouter, 
xii voir, ni toucher , et dans lesquelles il trou- 
V^roit avec bien plus de succ^s cette riche sourca 
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qu'il cterclie. — Divine Diotime, lui dis-j<?; vom 
pour qui le futur est pr&ent, qui avez commerce 
avec les dieux, apprenez-moi de grace si nos 
ames jouissent de plus d'organes que ceux que nous 
leur connoissons d6jk ? LA-dessus elle m'embrassa 
tendrement , et me tint ce discours qui ne s'effa- 
cera /amais de ma m&noire? 

•Lorsque Jupiter avoit r&olti de donner Pexis- 
tence k la race des humains , il cre*a lui-m&me 
1'ame du premier homme , essence pure , sus- 
ceptible de toute espece de sensation possible , 
$t capable de toute espece d'action. Ladifference' 
entre cette «ssence et celle de Jupiter , est que 
•celle-ci sent et agit sans moyens par la toute- 
pr^sence divine; tandis que 1'autre a besoin da 
moyens pour sentir et pour agir 9 ce qui constitue 
les bornes de sa nature. Jupiter mit cette essence 
entre les mains de Promethee , afin. qu'ii achev&C 
1'ouvrage, en y attachant ces moyens pour la 
rendre effectivement vivante, sensible , et active., 
Comme capable d'activite , elle tenoit du dieu 
lui-m£me ce ressort vague , cette force de pou- 
voir vouloir et agir , lorsquelle en auroit les^ 
moyens ; ou plut6t la faculte' que vous nommez 
v§y&te" etoit adheVenta k sa nature. La premiere 
chose que Prom^thee j ajouta,ce fut un recepta- 
ble de toutesles actions , de toutesles sensations , 
perceptions, ou id^es, quidevoient y entrer de 
4ehors ? ec s'y imprimer ; et c!est ce r^ceptacl*» 
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tpie vous appellez imagination. Dans cette Ima- 
gination, qui n'est pas d'une essence que vous 
appelleriez ou visible, ou sonore, ou tangible, 
Prom<5th<*e y fit un nombre infini cFouvertures 
ou d'issues par ou devoient entrer les actions , les 
perceptions , les sensations ou les idees de dif&- 
rents genres k 1'infini, et k chaque ouverture il fic 
une espice de tuyau qui dtoit analogue k Yesp&ce 
de perception ou de sensation qu'il devoit rece- 
Voir et transmettre au grand receptacle. Pour 
recevoir les actions des essences en tant que 
yisibles, il fit le tuyau dont le bout est Torgane 
que nous appelons FosU, et qui est analogue k 
la lumiire, le seul v^hicule qui peut propager 
Jes actions d'une essence en tant que visible* 
Pour recevoir les actions des essences en tant 
que sonores , il fit le tuyau dont le bout est I'or- 
gane que nous appelons 1'oreille, qui est ana- 
logue k 1'air , le seul v^hicule qui peut propager les 
actions d'une essence en tant que sonore ; et ainsi 
& Finfini. Sage et sacr^e Diotime , Iui dis-je, per- 
mettez que je vous interrompe un instant. Vous 
dites que cette imagination a un nombre infini da 
tuyaux et de touts pour recevoir les difftrentes 
actions des. essences- qui sont hors d*elle ; je jie 
connois cependant que trpis ou quatre de ces 
arganes, et qui sont tous matdriels. D'ou vient 
que les autres ne le sont pas? Mon cher Socrate , 
N me dti-elle, un joux viendra que vous recevrea 
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cles id^es et des sensations & travers tous ces 
tuyaux et ces bouts, et alors ils vous paroitront 
tous <*galement mat^riels , car vous appellez 
mattere tout ce qui vous donne des id<5es quei- 
conques au moyen des organes que vous con- 
noissez. Mais vous allez me faire encore la ques- 
tion , pourquoi vous ne recevez pas des percep- 
tions et des sensations a travers ces autres ouver- 
tures ? Soogez , Socrate , que Tame humaine na 
jouit pas de la toute pr&ence comme 1'ame de 
Jupiter ; par cons^quent les acrions des essence» 
de dehors sur elle , doivent 6tre transport^es par 
le moyen d'un v^hicule quelconque. L'actioa 
d'une essence visible est propag^e a 1'aide de ]$l 
lumi&re : celle d'une essence sonore est trans- 
port^e au moyen des vibrations de 1'air. Sachez r 
Socrate, que les mouvements de tous ces v^hi- 
cules n'ont pas les mdmes v&ocit&. Le mouve- 
ment de l'air est moins prompt que celui de la 
lumi&re , et il y a des milliers de v^hicules 
dont les vibrations ne sont pas encore arriv^es 
jusqu'aux tuyaux qui sont faits pour les rece- 
voir. Voyez cette ^toile brillante d'Orion; s'il 
n'y avoit que dix mille ans qu'elle fut sortie 
du sein de la nature , il vous faudroit bien des 
si&cles encore avant que vous vous appercus- 
siez de son existence ; et supposons qu'il n'y eut 
rien de visible que la brillante ^toile d'Orion , 
il vous faudroit bien des si&cles avant que vout 
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•ussiez que vous ivez ce bout de perceptibilit^ , 
ce tuyau que vous appelez 1'oeil. 

Voili donc rhomme dou^ de cette velleit^ , de 
ce principe actif qu'il tenoit de Jupiter , et de 
cette vaste imagination : ce r&ervoir de toutes 
les idees et de toutes les perceptions possibles. 
Mais Prometh^e craignant , avec raison , Ie desor- 
dre de riuutilit^ de tant de perceptions h6t6- 
rog^nes , savisa d'une chose fort hardie. II d^- 
roba une ^tincelle de cette intelligence divine , 
de ce feu sacre qui brule sans cesse devant le 
trAne de Jupiter, et qui .r^pand son ^nergie 
par tout FOlympe. II en forma cet organe ou 
cette facult^ que nous appelons 1'intellect. Le 
gouvernement du grand reservoir fut confi^ k 
ses soins ; il a rceit sur toutes les perceptions et 
$ur toutes les idees qui y entrent ; il les range ; 
il les dispose ; il les compare ; il les fait accou- 
pler et les compose pour en faire naltre d'au- 
tres. En un mot, ce gouvernement estenti&re- 
ment despotique et doit l'£tre , comme dan$ Nes- 
tor , dans Palam&de et dans Ulysse ; car lorsque 
la d&nocratie s'en m61e , et que ces idees ou ces 
perceptions se revoltent et brisent le sceptre de 
Tintellect , c'est le desordre de Penth6e ou des 
corybanthes. Les hommes , jouissant de cette 
velleic^ active , de cette vaste imagination et de 
cet intellect , ^toient des £tres trhs - imparfaits , 
$t Promethee sMtoit rendu coupable envers les 
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dreux, sans aucune utilit^ pour les hommesS 
Vous savez son triste sort sur le mont Caucase , 
ek il expie son crime et son malhabilet^. Mais 
voyez les effets de la faute qu'il venoit de com* 
mettre. Les hommes ,. doues de ces trois facuU 
t£s , n'avoient rien qui les Kat ensemble. Cetoient 
des 6tres isol&. Chacun ^toit pour soi. Toute 
la jouissance n'&oit que la sensation de la des- 
truction d'un obstacle. Tousles arts utiles&ces 
individus, et par cens&juent nuisibles k leur 
soc&te, ^toient bient6t les productions de ces 
riches intelligences. On fouilla les entrailles da 
la terre. L'or et le fer en sortirent. Le Tien et 
le Mien nAquirent, et la terre <koit abreuv^e de 
sang. Typhee, Encelade, Porphyrion, et leur 
horrible engeance , virent le jour ; y et ils au- 
roient fini comme les fruits de Cadmus , s'il n'y 
avoit pas eu des dieux k combattre. Jupiter,ayant 
foudroyd ces monstres , delib(?ra sur la destruo 
tion enti&re de la race des humains. La seulo 
divinit^ qui nous sauva de^la col^re de ce dieu-, 
c'est la deesse qui veilfe sur vos jours , Socrate ; 
c'est Venus Uranie , 1' Amour celeste , qui , s'ap- 
prochant du tr6ne de Jupite* , lui dit : P&re des 
dieux et des hommes , pourquoi detruire le bel 
ouvrage ^bauch^ par vos mains ? Prometh^e a 
failli. 11 satisfait k votre justice. Mais si jamais je 
vous ai fait jouir de vos propres travaux , si le 
bonheur est le fruit de nos amours ^ternek, si voua 
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goutez dans mes bras la plenitude de votre puis- 
sance , accordez - moi la gloire de finir ce que 
vous avez commence. L'arbitre de 1'univers sou* 
rit et baise le front de rimmortelle. Elle descend , 
et avec elle les amours , les vertus , et tout ce 
qui fait la b^atitude du c&este s^/our. Les exha- 
laisons &h&ces qui pr&ddent ce cort&ge se 
repandent sur toute la surface du globe. Les 
ames humaines dont la source est divine , s'im- 
bibent aisement de 1'haleine de ladeesse, commo 
la Pythie se remplit de Fesprit de son dieu. A 
1'instant m£me le monde change , et la terre est 
couverte de fleurs. L'homme vole vers Fhomme 
pour 1'embrasser , pour lui jurer un amour &er* 
nel : il est plus, il jouit plus dans 1'autre que 
dans lui»m£me; dans 1'autre, il sent les besoins 
de 1'autre et s'y soulage soi-mdme. II vit et adora 
pour la premi&re fois 1'auguste image de la jus* 
tice dans la figure de son fr&re. II nest pas pos- 
sible d'imiter mieux dans la nature humaine la 
toute pr&ence des dieux. Astr^e et la paix r&- 
gnent , et l'Age d'or parott. L' Amour celeste sou~ 
rit a son ouvrage. Le sourcfl du p&redes dieux eu 
courroux est terrible , et fait trembler 1'Olympe 
entier ; mais le ri de la Wnus c$este purifie le 
ciel et la terre , et d^ride k 1'instant le front de 
Jupiter. A ce ri , FOlympe quitta 1'Olympe , et 
les dieux et les hommes furent confondus. 
Je vous parle de temps fort reculds, Socrate/ 
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Depuis ces heureux temps, 1'homme n'a pas stt 
garder en entier le don pre*cieux de la deesse ; 
cependant il en a conserve* le germe , qui, cui- 
tiy6 avec soin , produit les m£mes fruiis. 

Grande Diotime , lui dis-je , en vent£ , votw* 
anatomie me paroit plus inteVessante que celle 
de 1'Abderite. Je sens vos quatre faculte*s cha^ 
cuue k part , et sans melange avec les autres. Je 
sens que voir , vouloir , aimer et raisonner , sont 
des choses d'une nature entierement difterente ; 
mais pardonnez si je vous importune encore , en 
vous priant de m'apprendre comment nos vertus, 
nos vices et nos deTauts , derivent du m&ange 
de ces faculte* ? 

Rien n'estplus ais^, Socrate, reprit-elle, apres 
ce que vous venez de me dire. Vous voyez que 1& 
. premiere de ces quatre facult^s , la vell&te' , n'est 
ni organe ni moyen , mais qu'elle tient 4 1'essence 
de 1'ame elle-m&ne. Elle constitue toute son ac- 
tivit£ , et la manifeste en se determinant elle- 
meme en volont(5s particulieres. Lorsqu'eile ne 
se d^termine pas en volont^s, elle n'est qu'un 
principe d'activit£ vague qui se laisse d^termi- 
ner en volont^s particulieres par les impulsions 
les plus fortes qui lui viennent de dehors, soit 
du cote* de Timagination , soit du c6te de la sen- 
sibilite* morale , ou bien de tous les deux ensenv 
ble. Que la seconde, qui est 1'imagination , est 
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le re*ceptacle de toutes les idees qui viennent 
de dehors , que 1'intellect y compose ou que la 
vell&te* y fait reparoitre. Que la troisieme , ou 
1'intellect, a premierement 1'intuition vague do 
toutes les idees quelconques que 1'imagination 
contient , et ensuite la faculte* de composer , 
comparer et decomposer ces ide*es , et dans cetto 
derniere qualite* on Tappelle raison. Et que lm 
quatrieme , ce principe , ce moyen , cet organo 
morq} , donne les sensations de tout ce qui tient 
au moral. Cet organe a deux parties distinctes r 
par Tune , 1'ame est totalement passive ; elle est 
affect^e d*amour, dovhaine, d'envie, du desir 
de la vengeance , de pitie* , de colere : par l'au- 
tre, ellejuge, elle modi£e, elle modere , ello 
incite, ou elle calme ces sensations, et travaillo 
sur ces sensations , 4-peu-pres comme 1 lntellect 
travaille sur les id^es que 1'imagination lui pr£- 
sente ; et de m6me que 1'intellect , d'aiUeurs sou- 
mis k la velWit^ pour ce qui regarde sa direc- 
tion vers tel ou tel sujet , juge si la velleit<5 d&- 
termin^e, ou les volontes sont conformes ou 
contraires au possible ; de meme 1'organe mo- 
ral , dans sa qualite de juge , d'ailleurs soumis 
k la vell&te* pour ce qui regarde son activite* , 
juge si sa vell&te* d&erminee ou les volont& sont 
conformes ou contraires au juste ; et de m&me 
que le contradictoire r^pugne k 1'intellect , d* 
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m^me 1'injuste repugne k 1'organe moral , en tant 
que juge , c'est-£-dire, en tant qu'on 1'appelle 
communement conscience. 

ConsideYez k pr&ent une ame dont la vell&t6 
est vague , c'est-4-dire , qui ne se d^termine paa 
en volontes particulieres par elle-meine , mais se 
laisse determiner en volontes pour manifester 
son activit^ , par les impulsions de son imagina- 
tion : une ame dont 1'intellect n'est nullement 
exerc^ , pour autant qu'il compare ou compose 
des idees ; une ame dont Timagination est si pau- 
vxe , qu'elle ne donne k la vellelte" pour la d&er- 
miner qu'une seule impulsion ou qu'elle ne lui 
en donne que tres-peu; une ame, enfin, dont 
1'organe moral n'est rien : vous aurez un animal 
ou un enfant nouveau ne* , et avec une seule im- 
pulsion de Timagination sur la vellelte' vague , ou 
a~vec un petit nombre de ces impulsions , vous 
comprendrez ais^ment la nature et la force de ce 
qu'on appelle instinct. 

Supposez une ame dont la vell&t^ est assez 
forte , dont 1'organe moral est neglige comme 
juge , et foible comme sensible , une ame dont 
Fintellect est form^, et dont rimagination est 
m^diocrement remplie d'idees,on aura unhomme 
ordinaire de la premiere espece. Vousvoyez ais£- 
ment que cet homme , dont les actions d^rivent 
de la vellelte vague d&erminee en volontes par- 
ticulieres par les impulsions de rimagination > 
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laquelle par k constitution du corps est plus in- 
clin^e k telle espece d'id<5es qnk telle autre , que 
cet homme , dis-je est proprement dirige paj? 
la constitution de son corps , et qu'en supposant 
mdme son intellect tr£s-bien forme , cet intellect 
»e produira d'autre changement dans les actions 
decethomme, <jue de les rendre plus raffin^es 
et plus compliqu^es. Ces actions pourtant, qui 
produisent necessairement quelques effets , soit 
indifferents , soit salutaires, soit pr^judiciables k 
la societe* , on les range dans les cksses des ver- 
tus et des vices , comme g£n^rosit£ , prodigalit^ , 
avarice, modestie, vanit^, bassesse , continence , 
luxure, douceur, cruaut£; quoique ces actions 
ne soient proprement que les effets n&essaires 
de la constitution corporelle de cette esp&ce 
d'hommes. II est ^vident , par ee que je viens de 
dire , Socrate , que les hommes de cette espece 
ne sont ni vertueux ni vicieux, etqu'ils ne m£ri- 
tent ni louanges ni punitions. Pour les punitions , 
k soci&e les leur inflige pour pr^venir les crimes 
qui nuisent k la socieke' , et qui pourroient r&ul- 
ter , dans Tavenir , de leurs actions, qu'on appelle 
fort improprement vicieuses. 

Supposez une ame dont la velldit^ est assez 
forte , dont 1'imagination est metliocrement rem- 
plie d'ide*es , dont 1'intellect est bien conform^ , 
mais dont k sensibilit^ morale est excessive , et 
kpartie juge de cet organe ou foible ou n^glig^e y 
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ta aura un homirie ordinaire de Ia seconde es- 
p&ce , et dont la vell&t^ sera d&ermin^e en vo- 
lont^s par cette sensibilit^ morale toute seule. II 
est ^vident que cet homme, gouverneau hasard 
par les actions morales qui lui viennent de de- 
hors ? paroitra tour k tour vicieux ou vertueux , 
suivant les accidents qui surviendront , et il aura 
autant de pitte du pauvre qu'il croira dans le mal- 
heur , que de col&re et de haine contre celui dont 
il pr^tend avoir recu quelque offense. 

Supposez une ome dont la vell&t£ est active et 
se d^termine avec facilit^ en volont^s particnli£- 
res , dont 1'organe moral est d^fectueux , n^gligd 
ou plut6t subjug^ ou assujetti par cette velleit& 
active et d&ermin^e , tellement que cette vell&t6 
ne se sert pas de cet organe pour lui faire com- 
parer ses volont^s d&ermin^es au juste ou k l'in- 
j # uste ; dont 1'intellect est bien form^ , ayant toute 
lagilit^ , et toute la promptitude possible ; enfin , 
dont Fimagination est vive , et retient long-temps 
les id&s qu'elle recoit ; on aura un homme reel- 
lement vicieux, soit qu'il commette des crimes, 
c'est-4-dire , des actions contraires k la loi &a- 
blie dans telle ou telle soci&4 , soit qu'ii n*en 
commettepas ; et cela par laraison quil man- 
que pu qu'il ne fait pas usage de la seule mesure 
qui sert 4 comparer ses volont^s determinees au 
juste et k Tinjuste. Plus 1'intellect de cet homme 
*era perfectionn^ , et son imagination riche et 
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mes cruels et les graads sc61&»ats. 

Supposez , enfin , une ame grande et robuste , 
dont la v«ll£it6 vague a toute son ^lasticit^, et se 
d<kermine elle-mdme en volont^s particulteres 
avec facilit^ et toujours ; dont 1'organe moral a 
toute sa sensibilite et toute sa perfection , dont 
1'intellect est exerc^ et parfait au possible , et 
dont Fimagination r^coit et represente k Fintel- 
lect toutes les id^es ^galement claires et distinc- 
tes ; lorsque toutes ces parties sont ^galement 
parfaites , c'est dans une ame telle que se montre 
en m&ne temps la vertu suprdme et la vraie sa- 
gesse. Cette ame, Socrate, est T£tre le plusriche 
dont nous saurions avoir une id&e dans notre ^tat 
actuel , et il riy a aucune comparaison possibla 
entre lui et entre ceux qui composent les quatre 
premieres classes. II est vrai que le hasard peut 
donner dans ces classes quelquefois Tapparence 
d'une seule action isolee , qui paroitroit deriver 
de Fame d'un Palam&de, d'un Gelon ou d'un 
Aristide ; mais ce nest qu'une apparence passa- 
g&re , qui n'a aucune vertu pour oiigine. Dans 
1 ame de Palamdde , de Gelon ou d' Aristide tou- 
tes les facult^s de Tame , egalement parfaites , 
sont dans une harmonie complette. Toutes les 
actions qui d^rivent de Tactivit^ de ces etres sont 
tiniformes , puisque 1'ame en les projetant s'esfc 
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tervie de tous ses outils k la fois. Toutea ct& 
parties s'identifient , pour aiasi dire , dans des 
ames pareilles , par- un exercice continuel , ©t le 
moment ou la vell&te' se determine , est le m6me 
ou Torgane moral juge du juste , 1'intellect du 
possible , et ou 1'imagmation d^ploie ses brillan- 
tes richesses ; etvoili la raison de ce ton de sim- 
plicite* qu'on admire et qui ^tonne dans les ac- 
tions de 1'hommo vraiment grand. Quoiqu'il soit 
vrai que la vertu r^elle ne se trouve que dans 
cette derniere classe , il seroit peu consolant pour 
l'humanit£ si cette classe n'etoit compos^e que 
«lu petit nombre de heVos parfaits dont je viens 
de parler. Heureusement il y a plusieurs person- 
nages moins parfaits quipeuventy entrer etla 
d^corer* Ce sont ces ames dont les facult^s ou 
les organes ont des degre^s diffeVents de perfec- 
tion , et qui manquent par consequent de cette 
hieureuse harmonie , de cet equilibre qui deVive 
cTune perfection ^gale dans tous les membres ; 
ce sont m£me ces amesdont lesorganes les moins 
importants seroient defectueux. 

Si on considere leur pente continuelle vers la 
vertu , le bonheur et la perfection , leur prodi- 
gieuse activite' interne avec laquelle ils combat- 
tent m£me Fapparence du vice , quoique leurs 
actions paroissent avoir quelque chose d in^gal et 
de raboteux, on ne sauroit leur refuser sans injus* 
tice , de les mettre, k peu de chose pres x au rang 
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heureux de ces premiers ; et m£me il est 4 vldent 
que ce rude exercice non interrompu , quise fait 
pourtant dans la pr^sence si prodigieusement 
^nergique des dieux immortels auxquels un tel 
travail ne sauroit d^plaire , les portera dans un 
autre ^tat k un degr^ de vigueur et de perfec- 
tion , ou les autres ne sont arriv£s plus commo- 
dement que par une composition un peu plus 
riche , ou une nature un peu plus heureuse. 

Par tout ce que je viens de vous dire, Socrate, 
il est Ivident que dans la premi£re classe , il ne 
sauroit y avoir des vertus, des vices, des d£- 
fauts , ni des crimes : que dans la seconde , il riy 
anivertu, nivice; quil ny a que des defauts , 
et qu'il peut y avoir des crimes ; que dans la 
troisi&me , il n'y a que des deTauts tour a tour 
sous 1'apparence des vices ou des vertus, et qu'il 
peut y avoir les plus grands crimes ; que dans la 
quatri£me , il n'y a point de vertus , mais de 
grands vices d'ou peuvent d^river de grands cri- 
mes ; et que dans la cinqui&me, il y a des vertus, 
quelquefois des defauts, point de vices ; quoiqu'ii 
puisse y avoir par hasard des crimes dans cette 
classe. 

II s'ensuit encore que la vertu supr£me con- 
siste dans la prodigieuse richesse de Fame ; dans 
l'activite de la velleit^ k se d&erminer ; dans la 
sensibilit^ et l'activit4 de Torgane moral ; dans 
Tagilit^ et la justesse de Tintellect ; dansla clarte 
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et Ia richesse de l'imagination ; dans IMquilibra 
ou la perfection ^gale et proportionnee de ces 
quatre facultes , et dans 1'emploi combine et ins- 
tantan£ que 1'ame sait faire de la d^termination 
de sa vell&te. Que les vices derivent du trop 
grand pouvoir de la velleite* ou de la sensibilit£ 
morale , et du mauvais emploi qui r&ulte des 
autres facultes ; et que les defauts n'ont leur 
source qile dans la foiblesse de la vell&t^ , qui ne 
sait se determiner elle-m&ne , et qui par cons^- 
quent reste en.proie a 1'imagination et a la sensi- 
bilit^ morale. 

Voili, Socrate, la theorie vraie de Tame hu- 
maine en tant que vous pourriez la comprendre. 
Son utilite* est triple. Elle sert a mieux connol- 
tre les hommes, a perfectionnerTeducation, et 
a nous rectifier nous-m£mes. 

Pour ce qui est de la connoissance des hom-; 
mes , il est evident que si vous saviez dans un, 
individu quelconque les perfections et les imper- 
fections r£ciproques de sa velleite , de son prin- 
cipe moral , de son inteHect et de son imagina- 
tion , vous pourriez dire exactement quelles ver- 
tus , quels viees et quels defauts r&ultent de son 
ensemble. Si vous prenez , par exemple , Achille f 
Ulysse et DiomMe , trois personnages chez 
qui toutes les facultes se trouvent a un point de 
perfection et de richesse extraordinaife ; vou« 
verrez que dans Achille la velleitd ti 6p violente , 
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et Hne Sensibilit£ trop vive du moral , s'enipa- 
rent de toute sa riche composition , et offusguenfc 
la partie juge du moial et Tintellect ensemble. 
D'o& il suit qu'Achille a tout ce qui constitue le 
heros , et non ce qui fait le grand homme. Dans 
Ulysse la perfection de son imagiiiation , et la 
prodigieuse agilite* de son intellect , brident et 
gouver^ent parfaitement sa vejteite forte et ac- 
tive, mais elles obscurcissent son moral, qui> 
lorsquil prend le ton dela sagacite , perd de son 
^clatetacquiert quelqu'apparence device. Ainsi , 
Ulysse, le sage Ulysse, n'est ni grand homme, 
ui heros. 

Diom&de, moins riche que ces deux , a beau- 
coup plus d'harmonie dans son ensemble. II est 
h^ros et approche plus du grand homme. Voyes 
le fils d'Anchise : trop peu de velleite' , dmtel- 
lect et d'imagination k proportion de la sensibi- 
lit^ et de Tactivite de son moral , le rendent 
pieux et d^bonnaire , mais foible ; et le fils d' An- 
chise n'est ni grand homme, ni sage , ni heros. 

Pour ce qui concerne 1'^ducation , en prenanl 
pour base que ces quatre facultes constituent 
Tessentiei de Tame humaine darts cette vie , v6us 
pouvez etudier dans un enfant avec facilite ces 
quatre parties separement , et en connottre la va- 
leur et les imperfections reciproques, et vous 
pouvez modifier ensuite ces faculres tellement 
yis-i-vis Tune de Tautre qu'ii en resultera Ie plui 
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grand blen et le moindre mal qui soit possible; 
Dans une ame oii la vell&te est foible et ne se de- 
termine pas , et ou la sensibilit^ morale paroit 
petite , il ne faut pas enrichir Wmagination qui 
sera la directrice et la d^terminatrice de la vei- 
leite. II faut mettre, autant que possible, du 
choix dans Tesp6ce d'idees qui y entrent , et en 
m(lme temps il faut perfectionner , autant que 
possible , Tintellect qui compose et compare le* 
idees, ^fin que cette imagination qui va gouver- 
ner le tout , quoique tenue pauvre pour ce qui 
regarde la quantjte des id^es , soit aussi reglee 
qu'i.lsepourra« Dans ces enfants rares, chez qui la 
partie jugfc du moral se manifeste .clairement , on 
devra perfectionner toutes les atttres facult& au- 
tant que possible. Dans un enfant dont la velleit<5 
sera violente , 1'imagination vive et la sensibilite 
morale foible, il faut appauvrir toutes les facul- 
t6s pour prevenir le mal, ou bien, il faut t&- 
cher de dompter cette vell&t£ fougueuse par 
des obstacles continuels et impr^vus , et en memo 
temps perfectionner Fintellect autant que pos- 
sible , pour que les idees dans 1'imagination s'ac- 
coutument k 1'ordre. Enlin , il faut observer que 
la vell&t<$ , ou le degre de la force de vouloir , 
ne peut £tre ni augment^e ni diminuee dans 
elle-m&ne, mais qu'on peut Texercer ou en ren- 
dre Tactivit^ plus ou moins fr^quente , par des 
motifs qu'on puise dans 1'imagination ou dan* 
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le moral ; que lft sensibute morale, Ie pr&entle 
plus beau etle plus funeste que nous tenions des 
mains des immorteU , est celle de nos facultes qui 
demande le plus de soin. Lorsqu'ette est forte et 
vive eUe nous trompe. Le moindre objet de pi- 
tie reel ou apparent 1'attire. Elle se tourne avec 
' faciHteverslamis^ricorde, la bienfaisance et le 
soulagement des autres. Nous la kissons sans 
bride avec plaisir , puisqu'alors ses effets ont 1 ap- 
parence de vertus par le bien qui en resulte ; 
mais une fois en liberte , la moindre offense ap- 
parenteoureeUe 1'attire avec la meme violence , 
et sahaine, sa colere et sa vengeance sont des 
vices bien plus reels , que sa pitie vive et tendre 
„'est une vertu reeUe. II s'ensuit , que cette sen- 
sibilite ne doit ,'amais marcher seule et sans e 
iu«e et 1'intellect k ses c6tes ; car eUe maltrne la 
veMte beaucoup plus despotiquement que 1 ima- 
gination la plus vive ; et ce n'est qu accompagnee 
Xiuge moraletdel'intetlectqu'elle estlamere 
de outes les vertus , et qu'elle decore la sagesse ; 
qu cette partie juge du moral ne peot etre per- 
Ltionnee dans elle-meme, maxs qu on peut en 
rendre l'activite plus ou moms «quente «n f 
frant a la sensibiUte morale des objets choxs* i 
* cette fin ; que 1'inteUect peut etre P^fecUonn4 
par uo exercice ou continuel ou vxolent , et qu« 
i-imagination s'enrichit par le travau, et seperfe* 
jionne par les operations de l*intellect. 
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Sl vous regardez i Tutilit^ qui r&ulte <3e cette 
theorie pour nous - m&mes , vous verrez avec 
quelle precision et avec quelle facilite nous pou- 
vons parvenir aux vraies sources de nos vices ec 
de nos d^fauts quelque profondement caches 
<ju'ils puissent 6tre , et nous trouverons tout k 
c6t& les vrais moyens qu'il faudra prendre pou» 
nous rectifier. Lorsque nous jugeons des autres 
par cette theorie , des circonstances inconnues 
nous induisent en erreur , mais dans nous-m£mas 
toute relation est connue. Si , pour nous perfec- 
tionner nous-m6mes , il falloit comparer nos fa- 
cultes a celles de Codrus, de Solon ou de P^ri- 
c!6s, favoue que nous ne pourrions pas trop 
nous fier sur Fimpartialit^ de notre jugement , 
mais il s'agit de notre bonheur et de notre per- 
fection individuelle, ce qui ne demande que la 
connoissance de la force ou de la foiblesse r^ci- 
proque de nos facultes , teiles qu'elles puissent 
£tre ; leur richesse depend des dieux. Parvenus 
k cette connoissance , il faut un travail rude dans 
le commencement , mais qui bient6t cesse de 
F^tre, et nous fait trouverlaplusparfaite aisance 
dans une activit^ uniforme. II faut emp£cher 
qu*aucune de ces facult^s ne prenne Fempire sur 
les autres. II faut qu'elles ne se heurtent, ni ne sa 
choquent , ni ne se contredisent. II faut leur ap- 
prendre k marcher de front , k saimer , k se res- 
pecter , k se secourir , k faire un tout harmonieux 
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ensemble. Voili la perfection ou Fhomme peut 
parvenir par ses propres forces avec les facult& 
qu'il se connoit deja. Sa perfection et sonbon-, 
heur est Tharmonie dont je vous parle ; et comp- 
tez , mon cher Socrate , que ce n'est pas sur les 
crimes ou sur les belles actions que Minos et 
Rhadamantejugentles ames dansles enfers : c'est 
sur le degr^ de cette harmonie qui mesure la pu- 
rete de la conscience et la vigueur de la vertu. 

A ces motS; je me jetai sur la main de Diotime, 
et, en la baisant avec transport , Diotime, lui 
dis-je , quei nom dois-je vous donner d&ormais , 
car votre figure est humaine ? — Mon cher So- 
crate, mon fils , me dit-elle, votre amour pour la 
v^rite vous a acquis toute ma confiance et mon 
inter^t. Je veux £tre vraie avec vous. — Vous 
mecroyez, avec le vulgaire, un Stre d'une na- 
ture differente de la v6tre. Vous £tes dans l'er- 
reur. Les dieux , plus justes dans la distribution 
de leurs dons , accordent aux hommes des facul- 
tes de m£me nature , mais c'est dans Tintensit^ 
de leurs facultds et dans Tusage qu'ils en font, 
quil faut chercher la cause des distances pro- 
digieuses que vous appercevez de Thommc 4 
Thomme.Quant k nous autres devins , <fui parois- 
sons plus ^leves que le reste des mortels, sachez 
tjue nous-m£mes n'avons pas d'autre eehelle pour 
monter a la hauteur oii vous nous contemplez. 
Nous sommes montes plus vite, et voili tout 



Digitized by 



( *47 ) 

taotre avantage ; mais cet avantage est grancL 11 
faut pour Tobtenir le courage et la voloute d'en- 
treprendre un grand travail, de la constance 
pour le soutenir , et de la force pour lexecuter. 
Cest avec des ailes semblables que quelques ames 
heureuses s'^l6vent. EUes se livrent toutes entii- 
res au soin de se perfectionner. Elles se d^ga- 
gent de tout ce qu'il y a de terrestre et de p^ris- 
sable autour d'elles. Elles accel^rent leur d^re- 
loppement , et de nouveaux organes se manifes- 
tent. Cest alors que nos rapports avec les dieux 
deviennent pius imm^diats , et que Tunivers se 
manifeste k nous de plusieurs c6t6s qui sont en* 
core dans le neant pour vous et pour les autre$ 
hommes. Cest alors que le brillant spectacle des 
richesses de Tame humaine se montre k de.cou- 
vert, et c'est aiors , enfin, que, voyant les rap- 
ports des effets k leurs causes , nous p&a&rons 
dans Tavenir , et obtenons de ceux qui nous sen- 
tent , sans pouvoir nous comprendre y le titre 
mystique de devins. — Mon cher Socrate , 1'astre 1 
du jour qui ne voit que ce qu'il eclaire, n'a pas 
^te toujours si brillant et si beau. Asfa naissance, 
il fut enveloppe dans une croute opaque noire et 
^paisse ; mais la violence de ses feux internes , et 
l^nergie quil portoit dans son sein > Font d^gag^ 
de ces croutes dans la suite des temps et des si&- 
cles , et 1'univers s'est d^ploy^ k ses yeux. Cest 
Ik le plus parfait symbole de Tame au momenli 
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qu'elle derive de 1'activite" de son auguste cause; 
Le plus beau travail de rhomme , Socrate , c'est 
cTimiter le soleil , et de se debarrasser de ses enve- 
loppes dans aussi peu de siecles qu'il est possible ; 
et lorsque Tame est toute d^gag^e elle devient 
toute organe. L'intervalle qui separe le visible 
du sonore est rempli par dautres sensations. 
Toutes les sensations se lient et font corps en- 
semble, et l'ame voit Funivers non en dieu^ 
mais k la facon des dieux. 

Lorsque Socrate eut parld de la sorte, mon 
cher Hipponicus, nous fumes tous affect^s de 
diffeVentes manieres. Mnesarque ne paroissoit 
pas trop le comprendre. Damon dit que Diotime 
«voit raison de placer la perfection dans Tharmo- 
nie. Cebes avoit Tair d*un homme &onne^ de la 
soudaine apparition d'une grande lumiere, efc 
Agathondit, je suis charme,-Socrate , des beaux 
discours de votre Diotime 5 mais ne trouvea-vpus 
pas quii y a un grand rapport entre le langage 
de la philosophie et ie dithyrambe ? Beaucoup , 
reprit Socrate, car tous les deux sont dict^s par 
les dieux ; mais le dithyrambe , mon cher Aga- 
thon , est inspire* par le dieu des vins , et la phi- 
losophie par la divinite de la sagesse. Agathon 
-vouloit repliquer, lorsque mon bon voisin Tele- 
cles vint frapper a ma porte en heurlant et me 
criant de toute sa force , Simon ! Simon ! venez 
& mon secours ! ma pauvre epouse va rendra 
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1'ame : gue 3eviendrai-je , mol avec mes pau- 2 
vres enfants ? Nous sortimes tous , moi pour con- 
soler mon pauvre T&£cles, et les autres pour 
aller au Lycee , ou Socrate et Agathon conti- 
nu&rent , k ce que fappris ensuite, leur entretien 
sur le dithyrambe. v 
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N O T E 

D E blTEURi 



Xjes limites qui separent la poesie de la peinture ' 
et de la sculpture, que M. Hemsterhuis ne fait 
qu'in<liquer en passant , h la page 314 de ce vo- 
lume , forment un des plus curieux et des plus dif- 
liciles points de fhistoire des arts qui tiennent a 
Timitation. Nous croyons donc faire plaisir au lecteur 
de lui mettre ici sous les yeux les idees du celebre 
G. E. Lessing sur ce point , que nous tirerons d'un 
de ses ouvrages qui manque encore a la litterature 
francoise ( 1 ). 

La brillante antithese , que la peinture est une 
poesie muette , et que la poesie .est une peinture 
parlante , ne se trouve consacree dans aucun livre * 
de precepte sur le* arts. Ce fut une saillie d^esprit 
de Simonide. Voila ce que les anciens n'ont sans 



( 1 y Laokoon , oder uber die grenzen der mahlerey und 
poesje. In-8°. Berlin i7$8\ 
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doute pas ignore* ; ct comme ils bornerent lappli- 
cation. du precepte de Simonide a Teffe^t produit 
par les deux arts , ils n'oublierent pas que , malgre' 
la parfaite identite* de cet effet , ces deux arts of&ent 
n£anmoins des disparit£s , tant dans les objets qu ils 
se proposent pour but , que dans la maniere d'imi- 
ter ces objets. 

Plusieurs juges modernes de 1'art, partant de cette 
parfaite conformitedans TefiPet de la peinture et de la 
pocsie , et n^gligeant les disparites frappantes , dont 
nous venons de parler , en ont tire* les conclusions 
les plus absurdes. Tant6t ils renferment la poesie 
dans les limites dtroites de la peinture ; tant6t ils 
laissent la peinture parcourir la sphere etendue de la 
poesie. 

Cette crltique, fond^e sur le sentiment, a quel- 
quefois seduit jusqu'a un certain point les artistes 
memes ; elle a inspir^ au poete le gout de tracer 
des tableaux , et au peintre Tenvie d'emp!oyer l'al- 
legorie : le premier , voulant produire des tableaux 
parlarlts , sans connoitre au juste ce qu'il peint et 
ce qu'il doit peindre ; et le second, cherchant a met- 
tre sur la toile des poemes muets ,,sans savoir jus- 
qu'a quel point il peut exprimer des idees.genera- 
les , sans s^carter des bornes qui lui sont prescrites % 
ct sans se livrer a des compositions arbitraires. 

Posorus d abord , que sous le' nom de peinture 
nous comprenons tous les arts qui tiennent au des- 
sin , et doht Fimitation se borne k un seul mo- 
ment , et que nous rangeons dans la classe de la 
, poesie tous les autre$ arts qui ont l§ droit $imi~ 
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ter successivement les objets qu'Ils se proposent da 
faire connoitre ; les premiers peignent dans le temps 
•t les autres dans fespace. 

Les arts qui tiennent au dessin demandent qu'on 
mette des bornes a 1'expression , et qu oh ne la port* 
point au plus haut degre' possible. En voici les rai- 
sons. L'artiste ne peut saisir de la nature , toujoura 
xnouvante , qu'un seul instant , instant que le pein- 
tre ne peut m£me repr&enter que sous un seul 
aspect. H est donc certain que ce seul moment , et le 
seul aspect de ce momeht , ne peuvent £tre rendus 
avec trop de soin pour £tre utile. Or , il n'y a d'utile 
que ce qui laisse un libre essor a Timagination. Plu» 
nous voyons, plus notre esprit doit concevoir d'idees ; 
et plus nous avons d'id£es , plus aussi nous devons 
nous imaginer voir de choses. Cependant dans toua 
les degr^s successifs dune passion, il n'y a point d'ins- 
tant qui offre moins cet avantage que celui ou Ia> 
passion est monte^e a son plus haut degre\ Au-dela 
de ce degre , il ne reste plus rien ; et exposer a 1'oeil 
ce degr6 extrGme , cest oter a llmagination ses 
alles. Cest ninsi quen faisant pousser des soupirs 
concentr^s a Laocoon, on peut supposer quon lui en- 
tend jeter de hauts cris ; mais du moment qu'on 
Tentend crier , 1'esprit ne peut plus aller au - dela 
sans le voir dans un etat pitoyable , et par conse- 
quent peu propre a inspiror de 1 'inter&t. On ne 
lentcnd encore que soupirer , ou bien il est d£ja 
mort a nos yeux. 

Si , par le pouvoir de Tart , ce moment est pro- 
iong£ sans interruption , il faut qu'il nexprime que 
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ce qui nc pcut Atre considdre que Comme passager. 
Tous les objets qui , d'apres nos id^es, se montrent 
soudain , et qui disparoissent de m£me , de maniere 
que ce n'est qu'instantandment qu'ils peuvent £tre 
ce qu ils sont ; tous ces objets , soit qu'ils nous pa- 
roissent agreables ou r^voltants , deviennent, par 
la prolongation de la dur^e que leur donne 1'art , si 
peu vraisemblables k nos yeux , que chaque fois que 
nous les voyons leur impression est plus foible ; de 
•orte qu'a la fin leur vue nous ennuie et nous cause 
du d^plaisir. 

Timomaque , le peintre de Tantiquit^ le plus c61b- 
bre dans l'art d'expriraer le plus haut degre des pas- 
sions , a n£anmoins su £viter le deTaut dont nous ve- 
nons de parler , en representant sa M6d6e , non au 
moment ou ses enfants sont les victimes de sa haine , 
mais quelques instants auparavant , lorsque le desir 
de la vengeance est encore combattu par 1'amour 
maternel ; efc son £jax furieux n'est point occupe a 
•xercer sa rage sur les bestiaux qu*il prenoit pour 
des hommes ; mais quand , apres avpir commis ces 
exces insense*s , il est assis , pensif et meditant le 
projet de se d£truire lui-m&me (1). 

Sans examiner ici jusqu a quel point le poete peut 
reussir k peindre les beaut^s corporelles , il faut con- 
venir que , comrae l'immense empire de la perfeo 
tion lui est ouvert , le voile visible sous lequel cette 
perfection se change en beaute , est un des moindres 



( i) Plulou. Vita Jpoli. lib. U , c. aa. 
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xnoyens par lesquels il peut nous int&esser au soH 
de ses Mros. Quelquefois il nlglige entierement 
cette ressource ; persuade" que si ses personnages ont 
gagn^ notre affection, leurs qualites morales nou$ 
occuperont tellement que nous perdrons tout a fait 
leur figure de vue ; ou que , dans le cas que nou* 
nous les rappeLons encore , les perfections de leur 
ame nous porteront k leur en supposer une belle, 
ou qui du moins n'a rien de desagr^able. Lorsque le 
Laocoon de Virgile jette de grands cris , quel est le 
lecteur qui songe , en lisant ce passage , qu'il failla 
ouvrir beaucoup la bouche pour crier de la sorte , efc 
que cette grande ouverture de la bouche est un objet 
d^sagreable ? 11 sufHt que le clamores horrendos ad 
sidera tollit fasse un bon effet a Toreille ; et il est 
indifterent quelle sensation cela produise sur 1'organe 
de la vue. Le poete a manqu6 son but entierement 
pour quiconque pourroit exiger que dans ce moment 
Laocobn eut uue belle figure. 

Bien noblige le poete k concentrer son tableau 
dans un seul moment. Chaque moment d'un sujet, 
qui pour le peintre est un tableau complet, ne coute 
qu'un seul trait au poete ; et si ce trait en particu- 
lier pouvoit blesser 1'imagination du lecteur , celui-ci 
se trouveroit du moins tellement prepar^ par ce qui 
pr^c^de , ou seroit tellement appais£ ou satisfait par 
ce qui suit , que cette impression desagr&ible s'effa- 
ceroit bient6t de son esprit , ou produiroit tatmm 
avec le reste un admirable effet. Lepoete dramatique 
se trouve ici dans le meme cas que 1'artiste , parce 
qu'il ne se borne pas simplement, comme Virgile , au 
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rfcit de ce qu'a foit lon personnage , mais qu'il le Esit 
mgar lui-m£me sur la scene. 

JNbue voyons donc que , malgre' toute la beaute* du 
tableaa de Virgile , Fartistc y trouve cependant plu- 
Sieurs choses qu*il ne lui est pas permis d'imiter , et 
que la peinture du poete ne doit etre regard^e comme 
bonne qu autant que 1'artiste peut 1'adopter. 

Lorsqu'on dit que Tartiste imite le poete , ou que 
le poete imite 1'artiste , cela peut s'entendre de deux 
manieres differentes : savoir , que l'un prend pour 
tobjet imm&liat de son imitation , Touvrage de l'au- 
tre ; ou bien qu'ils ont tous deux le meme objet pour 
but de leur imitation , et que Fun prend de 1'autre 
ta maniere d'imiter cet objet. 

Quand Virgile decrit le bouclier d'Ene*e , il imite , 
dans le premier sens , 1'artiste qui avoit fait ce bou- 
clier. Cest 1'ouvrage de Tart, et non ce qui e*toit 
repr&ente sur cet ouvrage qui fait lob/et de son 
imitation; et s'il parle de ce que l'art>ste y avoie 
sculpte, ce n'est que comme faisant partie de l'ar- 
mure , et non a cause de ces choses m&mes. Mais 
ii , comme on le pr&end , Virgile a imit£ verita- 
blement le groupe de Laocoon , ce seroit alors de 
sa part une imitation de la seconde espece ; puisque 
ce n cst paa ce groupe, mais ce qu'il repr&ente 
quil auroit imite , et dont il auroit emprunte" les 
traits de son imitation. Dans la premiere supposi- 
tiotn , le poete est original , mais dans la seconde, 
il ne doit etre regard^ que comme copiste. » 

Lorsquon veut faire une comparaison entre l'ar- 
tiste et le poete , comme ayan* trait4 le merae su- 
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jet , on ne doit pas n^gliger d'examiner si Tun et 
1'autre ont eu toute la liberte* necessaire pour se 
livrer a Tjmpulsion de leur g£nie. Lartiste de fan- 
tiquite* se trouvoit souvent g£n£ en cela par sa reli- 
gion. Son ouvrage , destme a servir d'objet de culte , 
ne pouvoit pas toujours avoir toute la perfection 
dont il auroit 6t6 susceptible s'il n'avoit fallu que sa- 
tisfaire les yeux auxquels il devoit £tre expose\ La 
superstition chargeoit les £tres supe>ieurs de sym- 
boles , et les plus belles de ces divinitds ri ^toient 
jtos ador£es par - tout comme les plus dou^es de 
beaute. On ne devroit considerer comme veritables 
productions de Fart que les ouvrages qui n'etoient 
pas destin^s au culte public ; car sans cette distinc- 
tion le connoisseur et 1'antiquaire se trouveront sans 
cesse en contradiction , faute de pouvoir s^entendre. 

Lorsque le poete personnifie des idees abstraites, 
elles sont suffisamment reconnoissables par le nom 
<ju'il leur donne , et par la maniere dont il les fait 

Ces moyens manquent a. 1'artiste. II faut par <;on- 
sequent qu'il joigne aux idees abstraites qu il per- 
sonnifie des symboles par lesquels on puisse les re- 
connoitre. Or, commeces symboles sont des choses 
differentes des figures qu'elles accompagnent et of- 
frent une figure particuliere a Tesprit, ils servent 
a rendre ces figures alle*goriques. 

II y a cependant des attributs par lesquels le poete 
peut , aussi bien que l'artiste , designer des idees 
abstraites ; je veux dire les attributs qui ne sont pas 
de simples alle*gories , mais des objcts dont les figur#s 
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qu'ils accompagnent peuvent se servir comme det 
personnages v&ritablement en action. 

II y a des cas oii Tartiste a plus de me*rite a copier 
la nature par Pintervention du poete que sans ce 
xnoyen. Le paysagiste qui , d'apres une description 
de Thomson , repr&ente un beau site , fait plus 
que celui qui copie simplement la nature. Ce der- 
nier a son modele devant les yeux , tandis que I» 
premier est oblige d'exercer son imagination jusqu'& 
ce qu il se persuade de voir r£ellement Tobjet qui ne 
subtiste que dans son esprit. 

Le poete jouit d'un plus grand avantage quand 
il traite ua sujet ou un caractere d£ja connu. II peut 
alors passer sous silence mille petits d£tails , qui 
sans cela seroient necessaires pour 1'intelligence de 
Tenserable ; et plutte il se rend intelligible a se$ 
lecteurs , plutdt aussi il peut les int&resser. Ce m&nft 
privilege appartient au peintre. 

Quon unisse maintenant ensemble ces deux id£es t 
que Tinvention et la nouveaut^ du sujet ne sont pas $ 
ii s'en faut de beaucoup , ce qu'on desire le plus dans 
un tableau ; qu'au contraire , un sujet connu con- 
tribue a faire produire a Tart son*effet , et a lev 
rendre agreable ; et je pense qu'on s'appercevra que 
la raison pour laquelle Fartiste se soucie si peu d'of- 
frir de nouveaux sujets ne doit Atre attribu^ ni a 
Son ignorance , ni a la difficulte^ de la partie m&- 
" canique de l'art , etc. , qui exigent tout son temps 
et toute son attention , comme le prdtend le comte 
de Caylus ; mais on la trouvera mieux fondee dans 
le soin qu'il prend -de nous plairc , en ne laissant 
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point peincr notre esprit pour comprendre des su- 
jets qui nous sont &rangers. On concoit le conseil 
que Prot gene recut d'Aristote apres qu il eut peint 
la mere de ce philosophe : « Peignez , lui dit-il , les 
» actions d'Alexandre , » qui remplissoient alors le 
monde dYtonnement, et dont il pr£voyoit bien que 
la post&it^ la plus recuMe seroitinstruite; mais Pro- 
togene ne fut pas assez sage pour suivre^eet avis r 
Impetus animi y dit Plkie , et qucedam artis li- 
bi4o ( 1 ) ; une certaine fiert^ de fart , une certaine 
fureur pour ce qui e*toit singulier et neuf , arr£te- 
rent son pinceau sur dautres objets , et il pr^fera 
de repre*senter un Jalysus , un Cydippe , dont on 
ignore parfaitement 1'histoire. 

Homere a employ^ deux especes d'£tres et d'ac- 
tions ; savoir, des visibles et des invisibles. La pein- 
ture n'a pas le pouvoir d'indiquer cette distinction; 
chez elle tout est visible , et visible dune seule et 
mdme mani&re. 

Quand le comte de Cayhis fait donc strivre , sans 
interruption , des acttons suppos(*es invisibles a ceftes 
qui sont natureilement visibles ; lorsque , dans des 
tableaux , & des aetions m£16es auxquelles des £tres 
invisibles jrermenfc part r il nHndique pas , et ne peut 
probablement pas mdiquer, comment ces £tres,que 
nous' spectateurs devons voir dans ces tableaux , 
peuvent y £tre introduits , de maniere que les per- 



( i ) Lib. XXXF % sect. 36 , p. 700 , edit. Hard, 
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sonnages <Jui composent le sujet ne Ies appercoivem 
point , ou du moins ne paroissent pas necessaire* 
ment les appercevoir , il faut que cette suite de 
tableaux , et me^me quelques tableaux en particu- 
lier, offrent une discordance qui ne permet point 
d'en comprendre la fablew 

On pourroit , h la verite' , rem^dier a ee de*faut en 
tenant toujours le livre a la main ; le plus grand 
mal est qu'en employant cette ressource du peintre 
pour distinguer ies &tres visibles de ceux qui ne 1© 
sont pas , on se trouve prive' de tous les traits carac- 
teVistiques qui servent a distinguer ces derniers des 
premiers. 

Lorsque, par exemple , les divinit^s qui s'inte*- 
ressent au sort des Troyens , et celles qui deman- 
dent leur perte , en viennent aux mains entre elles, 
toutcecom-bat estsuppose* invisible chez le poete ( 1); 
et cette invisibilit^ permet a son imagination d'^ten- 
drc le champ de la scene , et de donner a Ia sta- 
ture ainsi qu'aux actions des dieux toute la gran- 
dcur , toute la force et toute la puissance sur4ra- 
maine qu'il juge convenable. Mais le peintre doit 
employer un site determine" , qui devient necessai- 
rement une espece de mesure cpmmune par laquelle 
nous jugeons des dimensions des persohnages ; de 
sorte que ces divinWs , qui chez le poete nous 
inspirent de grandes id^es> doivent paroltre pe- 



( i ) //. lib, XXI, v. 385. 
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lites , ou cTune forme collossale et monstreuse. 

Minerve , contre laquelle Mars fait , dans le com- 
bat des dieux, la premiere attaque , recule, et de 
sa puissante main saisit une grande pierre noire , 
toute brute , que , des les siecles les plus recules , 
plusieurs bras d'hommes avoient routee en cet en- 
droit pour y servir de borne. Pour bien juger de 
la grandeur de cette pierre , il faut se rappeler 
qu*Homere donne a ses he*ros le double de la force 
des hommes les plus robustes de son temps , qui 
cependant devoient le ce^der encore en vigueur aux 
hommes que Nestor avoit connus dans. sa jeunesse. 
Je demande maintenant de quelle stature doit £tre 
Minerve pour qu'elle puisse lancer contre Mars une 
pierre qui avoit et& xoulie pour servir de borne , 
non par un seul homme , mais par plusieurs hom- 
mes du temps de fadolescence de Nestor? Si la sta- 
ture dela de^esse n*estpas proportionne^e a la grosseur 
de la pierre , le tableau offrira une invraisemblance 
qhoquante , qui ne se trouvera pas leve^e par la re% 
Hexien qu*une deesse doit £tre douee d'une puis- 
sance sur-humaine. Toutes les fois que je vois de 
grands effets , je veux aussi appercevoir de grands 
moyens. 

Mars , jete a terre par cette masse e^norme, cou- 
vre de son corps sept fois trente arpens. 11 est im~ 
possible que le peintre donne au dieu de la guerre 
cette grandeur.de 1 mesure^e ; cependant s'il ne la lui 
donne pas , ce n'est plus le Mars d'Homere , c'est 
un simple soldat. 

Le moyen auquel la peinture a recours pour faire 
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comprendre qae , dans ses compositions , une chose 
dok £tre consid£r6e comme invisible , c'est un 1£- 
ger et diaphane nuage dont le personnage ou l'ob- 
jet se trouve en partie enveloppe\ Cette ressource 
parolt e^tre puise*e dans Homere meme ; car lorsque 
dans la melee d*un combat , un he*ros du premier 
ordre se trouve dans un danger ^minent , duquel il 
ne peut £tre tir^ que par lintervention d'une f>uis- 
sance surnaturelle , le poete le fait environner d'un 
epais nuage ou de la nuit par la main de la divi- 
nit^qui le protege ; et cest ce brouillard, ce nuage, 
cette nuit, que le comte de Caylus n'oublie pas de re- 
commander au peintre comme utile dans les tableaux 
qui repr&entent de semblables sujets. Mais il n y a 
personne qui ne s*apper$oive que chez le chantre 
d'Achille cet enveloppemeut dans un nuage ou dans 
la nuit , n'est qu*une expression purement poetique, 
qui r^pond a celJe de rendre invisible. II est dono 
^tonnant qu'on ait songe' a la r&diser et a\l'exprimer 
dans 1'art par un nuage proprement dit , derriere le- 
quel le hivos se cache comme derriere un paravent, 
pour se soustraire a son ennerai. 

Ilest vrai qu'Homere fait encore porter trois coups 
de lance par Achille contre l'e*pais nuage dans lequel 
Apollon enleva Hector a sa fureur(i), Mais, dans 
le langage du poete , cela ne signifie ^galement autre 
chose sinon qu'Acliille &oit si emporte' par sa colere 
qu il avoit donne* trois coups de lance avant qu'il 
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se fut appercu qu'il ne se trouvoit plus en presence 
de son ennemi. Quelquefois Homere met en usage 
nn autre moyen, en supposant que ce nest polnt 
lobjet qui devient invisible , mais que c'est le sujet 
qui est afflige* cTaveuglement. Cest ainsi que Nep- 
tuhe frappe de cecite les yeux d'AchiIIe pour dero- 
ber En^e a ses mains meurtrieres (1). Lepocte ne 
se sert de ces manieres de s^exprimer que pour don- 
ner une idee de la vitesse avec laquelle il suppose 
que ses personnages sont N enlev^s au danger. 

Les peintres ne se sont pas seulement servi du 
nuage d'Homere pour faire disparoitre , comme ce 
poete , leurs personnnges ; mais encore toutes les 
fois qu ils ont voulu que le spectateur vit quelque 
dbjet que les personnages des tableaux etoient tpus, 
ou quelques-uns d'entre eux , suppose^s ne point ap- 
percevoir. Minerve n'etoit visible que pour Achille 
•eul , lorsqu'elIe le retint au moment qu'il alloit se 
jeter sur Agamemnon. « Jecrois, dit le comte de 
» Caylus, que pour faire sentir, comme Iedit Ho- 
» mere , que la de^esse n'est vue que du seul Acliille, 
» le peintre pourroit employer une vapeur , ou plu- 
» t6t un nuage , dont Minerve seroit environne*e par 
» rapport h c«ux qui composent le conseil ; je ne 
» vois point d autre moyen poirr conduire le spec- 
» tateur a fidee du poete (2). » Mais cela contredit 
exactement Yidie du poete : l'invisibiiitt6 est l etat na- 



(1) //. W>. XX, v. 3ai. 
* (2 ) Tableaux tires de 1'Iliade , tab. V , p. 10» 
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turel des divinites. II nest pas besoin de cecite", 
ni dinterception des rayons de lumiere ; pour qu'on 
ne les appercpive point : il faut , au contraire , que 
Tneil soit firappe d'une plus grande intensite' de lu- 
miere , et que les nerfs optiques se trouvent doues 
d'une force majeure pour qu'il soit permis d'etre 
convaincu de la presence des dieux. Le secours d'un 
nuage est donc non - seulement un signe arbitraire 
et non naturel chez ?e peintre , mais il ne sert 
mime pas a remplir Tobjet qu'on se propose par 
la , qui est de rendre la chose intelligible ; puis- 
qu'il L'employe aussi-bien pour derober le visible k 
la vue , que pour rendre visible ce qui est suppose ne 
point l'£tre. 

Que suit-il donc de ce que nous venons de dire ? 
Que la plupart des belles descriptions d'Homere ne 
peuvent fournir de beaux tableaux au peintre ; et 
que celui-ci peut trouver des oompositions convena- 
bles pour son art dans Ies endroits du poete qui nof. 
frent h la Iecture aucune iraage bxen pittoresque ; que 
Ies passages ou le poete est peintre , et que Fartiste 
peut employer t ne seroient que de pitoyables ta- 
bleaux^ s'ils ne presentoient pas davantage a Tesprit 
rqae Tartiste ne peut lui offrir. 

S'il est donc vrai qu'un poeme peut etre fort secoura- 
ble au peintre saiis qu'il contienne lui-m£me de grands 
iableaux; et si,enraisoncontraire,un ouvragepoetique 
peut offrir des beautes pittoresques , sans qu'il soit 
de quelque utilite* pour 1'artiste , le comte de Cay- 
lus se trompe certainement , lorsqu'U pretend : « Que 
*> le nombre et ie genre de tableaux que presentenc 
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» les poemes sonfc une espece de pierre de touclte , 
» ou plut6t une balance certaine du meVite de ces 
» poemes et du g^nie de leurs auteurs ( 1 ). » II faut 
par cons^quent se garder dadmettre cette sailJie 
d'esprit du comte de Caylus , dont Milton seroit 
injustement la premiere victime. II y a des faits 
pittoresques par leur nature , et d'autres qui ne le 
sont pas : rbistoire peut raconter ceux qui sont le 
plus susceptibles d'images d'une maniere seche et 
aride ; tandis que le poete a le pouvoir de former 
les plus beaux tableaux des evenements qui parois- 
sent les moins propres a fournir des descriptions 
pittoresques. 

Cest donc par le double sens attache 1 a ce mot 
qu on se laisse seduire , quand on considere la chos* 
sous un autre point de vue. Un tableau poetique n'est 
pas rigoureuseraent ce qui doit dtre mis sur la toile : 
chaque trait , chaque r^union de differents traits, par 
lesquels le poete nous rend son sujet si sensible qu« 
nous avons une id^e plus nette de ce sujet que des* 
mots m&mes qu'il employe pour le decrire , est ce qui 
s'appelle peinture ou tableau ; a causeque par-lanous 
approchons davantage de 1'illusion dont le tableau 
materiel est particulierement susceptible , et dont il 
est le plus facile de faire , dans le tableau , abstrac- 
tion de Fartiste. * 

Or , nous savons par l'expdrience que le poete a 
le pouvoir de donner ce degre^ d'illusion a d*autres 



( 1 ) TabJeaux tires de 1'Iliade ; aYertisstment , p. 5. 



Digitized by Google 



( 268 ) 

objets qua ceux qui sont visibles ; par conse^quent, 
il y a des classes entieres de tableaux que le poete 
peut employer , et qui ne sont pas convenables 
pour le peintre. I/ode de Dryden, sur le pouvoir 
de laf musique , est pleine de peintures musicales 
que iartiste ne peut employer. Mais nous ne nous 
arr£ terons pas a demontrer la v^rit^ de pareils exem- 
ples , d'aulaut plus que cela ne serviroit qu a prou- 
ver que les couleurs ne sont pas des sons , et que 
les oreiiles ne sont pas des yeux. 

Quoique le tableau du quatrieme livre de Xlliade , 
qui nous ofrre Pandare rompant , a la persuasion 
de Minerve , Falliance entre les Grecs et les Troyens, 
par une flcche quil decoche contre Menelas, et ce- 
lui de l'assembi£e des dieux , tenan^ conseil dans 
TOIympe , soient tous deux compose* d'objets ma- 
terieli et visibles , et par consequent convenables. 
pour la peinture , iis offrent n&nmoins cette diffiS- 
rence entre eux que le premier estune action vi- 
sible d'une marche progressive dont les diverse* 
parties se presentent Tune apres Tautre , par succes- 
sion de temps ; tandis que le dernier est une action 
visible instantance , dont les diff&rentes parties se 
remplissent tout a-la-fois, dans un espace donn£ 
quelconque. Or, comme la peinture ne peut era- 
ployer par succession de temps ses moyens ou ses 
signes repr&entatifs , qu'elie a la faculte* de lier 
entre eux dans tespace , elle ne peut pas regarder 
comrae de son domaine les actions progressives , et 
doit se contenter d*actions instantan^es ou d'ob-; 
jets plac^s les uns k c6te des autres, qui, parleur 
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position particuti&re et r^ciproque , fasscnt conce- 
voir un e* venement. La poesie , au contraire , ne 
peut peindre que dans le temps , c'est a-dire , par 
succession de temps. 

S'il est vrai que le peintre emploie des signes ou 
des moyens tout-a-fait differents de ceux dont se 
sert le poete; savoiride Bgures et de coritours 
dans 1'espace , tandis que celui-ci fait usage de sons 
articule* dans le temps ; et si d'ailleurs il est in- 
contestable que les signes repre^sentatifs doivent 
avoir un rapport convenable avec la chose repre*- 
sentee , j*en conclus , que des signes places les uns 
a c6t6 des autres , ne pourront representer que des 
objets plac& les uns a c6te des autres , et dont les 
parties se trouvent dans cette meme disposition : 
pendant que les signes qui se succedent ne peuvent 
exprimer que des objets qui succedent les uns aux 
autres , ou dont les parties se succedent entrelles. 

Les objets qui existent les uns a c6te" des autres , 
ct dont les parties existent de cette maniere entre 
elles, s'appellent gen^ralement corps. Par conse^- 
quent les corps avec leurs qualite* visibles sont le$ 
objets qui»conviennent veritablement a la peinture. - 

Les objets qui se succedent les lins aux autres , 
et dont les parties se succedent aussi entr elles , 
s appellent g^n^ralement actions ; donc les actions 
•ont les veritables objets que ia poesic doit se pro- 
poser de traiter. 

Cependant tous les corps existent non-seulenient 
dans l'espnce , raais aussi dans le teraps. Ils con- 
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tinuent d*exister , et penvent pendant chaque instant 
de leur dur6e se montrer sous un different aspect 
et sons un autre rapporL Chacun de ces aspects et 
de ces rapports momentanes est TeETet ou le resul- 
tat d'un de ces aspects ou de ces rapports prece- 
dents , et peut, a son tour, ttre la cause ou 1'occasion 
d*un rapport ou d'un aspeqf subs^quent : il a par 
consequent les qualites requises pour servir de point 
central i une action. U est donc aussi au pouvoir de 
Ja peinture dimiter des actions , mais cela seulement 
d'une maniere indicative en employant pour cet 
effet des objets corporels. 

D'un autre c6t£ , les actions ne peuvent subsister 
par elles-memes, mais doivent etre liees a de cer- 
tains corps. Pour autant donc que ces £tres sont des 
corps , ou peuvent etre consideres comme tels , la 
poesie peint aussi des corps, mais ceJa simplement 
d'une maniere indicative , par le moyen des actions. 

La peinture ne peut, dans ses compositions , saisir 
qu'un seul instant d'une action , et doit par conse- 
quent choisir celui qui comporte le plus grand in- 
te^et, et par lequel on puisse le mieux comprendre , 
©t ce qui a precede , et ce qui doit suivre. * 

Cest ainsi que la poesie ne peut, dans sa partie. 
imitative , employer qu'une seule qualite des corps , 
et doit consequemment prendre celle qui ^onne l'i- 
dee la plus sensible du corps dont elle Femprunte. 

Dela resulte la regle de l*unite des epithetes pitto- 
resques,et de la sobrie*t6 dans Pemploi des objets cor- 
porels. Gette concjusion est confirmee par Homere, 
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qui ne peint que des actaons successives; et tous l«s 
€orps , comme des objets particuliers , n'entrent dans 
ses compositions <juen tant qu*ils ont part a des 
actions , et cela , en general , par un simple trait. 

L'ohservation de la succession du temps est pres- 
crite au poete , ainsi que celle de la succession de 
Tespace Test au peintre. 

Ce qu'on vient de dire des objets corporels en 
g&uiral, est bien plus applicable encore aux beaut£s 
physiques en particulier. 

La beaute^ physique r<f sulte de 1'effet harmonique des 
difFerentes parties que 1'oeilpeut embrasser dans un seul 
et m£me moment. EUe demande par consequent que 
ces parties soient placees les unes a c6te* des autres ; 
et comme les objets dont les parties se trouvent les 
unes pres les autres sont le veritable but de la pein- 
ture , elle peut, et peut elle seule, imiter la beauti 
corporelle. , 

Le poete , qui ne peut exposer que successivement 
les &<§ments qui concourent a composer la beaut<§ , 
doit s'abstenir absolument de peindre la beaute" cor- 
porelle , consideree uniquement comme beaute\ »11 
doit sentir que ces elements , ou ces parties , exposes 
les uns apres les autres , ne peuvent , de toute im- 
possibilite , produire le meme effet qu'ils produisent 
lorsqu'iJs se trouvent dispos£s les uns a c6t6 des au- 
tres ; que le coup-d*oeil general que nous rapportons 
sur ces parties , imm&iiatement apres en avoir £ut 
renumeration, ne nous offre point une image qui y 
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re*ponde d'une maniere satisfaisante ; qu*il est au- 
dessus de Feffort de 1'esprit humain de se repr^- 
senter quel effet doit resulter de telle bouche , de 
tel nez et de teis yeux , composant Fensemble d'un 
visage, si, d'apres la nature ou d'apres Fart , on 
ne peut pas se rappeller un assemblage de pareilles 
parties. 

Ici Homere nous servjra encore d'exemple : il dit, 
Nirc^e ^toit beau ; Achille etoit encore plus beau ; 
Heleae etoit douee d une beaute diviue; mais nulle 
part il ne fait une description a"<§taiUee de cette' 
b^aute , quoiqu elle fut Fobjet de son poeme. Vir- 
£lle, Anacreon, Lucien, etc. ont tous imit6 en cela 
la sage reserve dHomere. Que faut-il donc conclure. 
de ceci? si ce n'est que dans ces cas la langue est, 
par elle-m£me , sans force , que la poesie ne fait 
que be^ayer , et que f eioquence devient muette 
toutes les fois que Tart ne leur sert pas en quelque 
facon d'interpr£te. 

La poesie nest cependant pas privee du"pouvolr 
de nous donner une vive image de la beaute* . Homere, 
qui a soin de ne point peindre en dctail toutes les 
parties de la beaute , ne manque' point de nous en 
offrir un tableau firappant dans Tendroit ou Helene 
se rend dans rassemblee des plus ag£s d'entre les 
Troyens. Les plus ve^rables tle ces vieillards la re- 
gardent, et se disent Tunai autre ? « Faut-il s'etonner 
« que les Grecs et les Troyens souffrent tant de 
« maux, et depuis si longtemps, pour une beaute si 

» parfaite ? 



Digitized by GooQle 



U7.5) 

u parfaite? Elle ressemble veritablement aux d^esse* 
« imraortelles ( 1 )* » 

11 j a im autre moyen par Iequel la poesie peut 
^galer et meme surpasser Tart dans la peinture de la 
beaut6 corporelle ; c'est en changeant la beaut£ ett 
grace , qui peut £tre consider^e comme la beaut6 
mise en action ; desorte qu'elle semble etre moina 
du ressort du peintre que de celui du poete. Le pou- 
voir du peintre ne s'etend qu'a laisser deviner Tactioa 
de ses personnages , qui sont vcritablement immo- 
biles. La grace devient donc chez lui grimace et con- 
torsion, tandis que chez le poete elle conserve toute 
son integrite* , et demeure en ce qu'elle est , una 
beaute^ transitoire, que npus desirons de revoir. Et 
comme, en g^neral, il est plus facile de nous rap- 
peler un mouvement ou une attitude , que des forme» 
et des couleurs, et que Timpression en est plus pro- 
fonde, il faut que 1'effet de la grace de cette attitude 
oude ce geste, demeure imprim£ plus vivement 
dans notre esprlt que fimage de la beaute. 

Mais d'ou vient qu'il a 6t6 permis a Homere dei 
peindre dans Thersite toutes les parties qui concou- 
rent k former la Iaideur, tandis que cette ressourca 
lui a ete" deTemJue relativement a Ia*%eaute , par la 
nature de la chose meme ? L'effet de 1# laideur ne ss 
trouve-t-il pas aussi bien &ud£ par une ^numeration 
des elements qui la composent , que 1'effet de 1q 



(l) //. Ub. III. 
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beante' est aneanti par une pareilie enomeration de 
ses parties mtegrantes? Certainement; mais c est en 
cela mAme qu Homere se voit justifie. Cest parce 
que dans la peintare de la laideur corporelle r cetta 
laideur devient moins firappante , et perd , en meme 
temps , de feffet quelle doit produire comme lai- 
deur, que le poete peut en faire usage ; et Fobjet 
qu*il ne peut employer par lui-meme , il s*en sert 
comme d'un moyen pour produire , et pour renfor- 
cer des sentiments mixtes , pour en occuper notre 
esprit au defant de perceptions plus pures et plus 
«greables. 

Ces sentiments mixtes sont le ridicule et le terrible. 
Horaere a rendu Thersite laid et non pas ridicule , 
«t ce n'est pas par sa seule laideur qu'il devient un 
objet risible; car la laideur est une imperfection ; et 
pour exciter le ridicule , il faut un concours de per- 
fections et d'imperfections (i). II est en outre n^- 
cessaire que cette opposition ne soit ni trop sentie , 
ni trop tranchante ; il est meme essentiel que ces 
qualites contradictoires se ibndent , pour ainsi dire , 
les unes dans les autres. 

Voila Temploi que le poete peut faire de la laideur 
des formes. Qael parti est-il maintenant permis au 
peintre d'en tfrer? 

La peinture , comme art d'imitation , peut expri- 



(1) Philos, fchri/len von Motts Mtnddssqhn , II th. K 
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mer la Iaideur ; comme bel art ; elle ne doit pasla 
rendre. La laideur des formes blesse notre vue , re- 
volte notre gout , comme contraire a 1'ordre et k 
1'harmonie des parties; et elle inspire de Taversion , 
sans que pour csla nous ramenions notre pensee sur 
Texistence rtelle de fobjet dans lequel nous la re- 
marquons. Thersite est e"galement un objet reVol- 
tant pour nous, tant dans la nature que dans Yarz ; et 
si dans Fart il nous d^plalt moins , ce n'est pas qu'il 
cesse d'£tre laid dans l'imitation , mais seulement 
parce que nous avons la faculie de faire abstraction 
de cette laideur, pour ne considerer que le talent du 
peintre. 

La peinture peut-elle se servir de formes desa- 
greables pour faire naitre le ridicule et le terrible ? 

II est incontestable que la laideur, qui nest pa$ 
nuisible peut devenir ridicule dans la peinture, prin- 
cipalement quand raifectatioa de paroitre beau ou 
d'£tre consideVe* s'y trouve liee a cette idee. II est 
Igalement incontestable que la laideur nuisible ins- 
pire de Feffroi , tant dans Tart que dans la nature ; et 
que ce r^dicule et ce terribte qui , par eux-memes , 
sont des sentiments mixtes , deviennent , par. Timi- 
tation , plus interessants et plus satisfaisants. 

Je dois n^anmoins faire remarquer que la peinture 
ne se trouve pas ici tout-a-fait dans le m&me cas que 
la poesie. Dans Ia poesie , la Jaideur des formes perd 
presqu'entierement son effet desagr&ible par le chan- 
gement qu^prouvent ses parties coexistantes dans le 
temps; ellQcewe egaleraent, sous ce meme point d» 
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Vue , d'£tre laideur , et peut par consequenr s e Iied 
d^autant raieux avec d'autres objets , pour produire un 
nouvel objet. Dans la peinture , au contraire, la lai- 
deur conserve toute sa force re"unie, et son effet n'est 
guere moins sensible que dans la nature m£me. La 
laideur innocente ne peut donc demeurer longtemps 
ridicule; le sentiment desagre^able triomphe bientot;. 
<et ce qui , dans le premier moment,avoit paru risihle, 
devient , par la suite , revoltant. 11 en est de raeme 
d« la laideur nuisible : le terrible s'£vanouit insensi- 
blement , et la laideur demeure seule d'une maniere 
Jnvariable* 
i 

D*apres ces consid^rations , le comte de Caylus a 
eu raison de ne point admcttre Wpisode de Thersite 
parmi les tableaux d'Homere ; mai$ avoit-on pour 
cela raison de vouloir rejetter cet j£pisode de XI-, 
liade m£me ? Je ne le pense pas; et c*est avec peine 
que je vois qu'un savant , qui d'ailleurs s'est distingu£ 
par un gout fin et d^iicat, a &e* de cette opinion (1). 

Le d^goutant peut renforcer le ridicule ; c'est-a- 
dire , que les objets de dignit6 et de bienseance , 
mis en contraste avec le ridicule , deviennent ridi- 
cules, Aristophane nous en fournit un grand nombr* 
d'exemples. 

Pour ce qui est des objets d^goutans dans la pein- 
ture , il est incontestable que , quand m^rae il ny au- 



(1) Klot», Epiuolts HoimriQfs , pag. 33 teq^ 
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tolt pas des objets veritafylement d^goutants par I* 
vue, desquels il faudroit que la peinture, comme art 
d'agr&nent , s'abstint necessairement ; elle seroifc 
neanmoins toujours dans Fobligation d'eviter , en 
gengral, la representation de pareils objets, i cause 
que , par renchainement des ide"es , le sujet qu'on 
traite devient par»l& degoutant , par cons^quent in* 
digne de 1'arL 
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Ma TOUTE CHfeRE DIOTIME, 

Tout ce que nous savons par Thistoire de 
1'homme et des hommfcs , nous apprend que 
Fath&sme est beaucoup post&ieur au culte ou 
k la religion ; et qu'ainsi il est n^ de la re- 
flexion , qui suppose deja une certaine quantit^ 
de lumi&re. - 

Cest la nature m£me de Fhomme qui lui in- 
dique le chemin vers un Dieu, vers un culte^ 
ou vers une religion quelconque. 
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J'avoue gue le regset d'un heVds, <Tun sage, 
oua bienfaiteur qui vient de quitter la vie, 
peut me faire esp^rer , et par cons£quent ima- 
giner , qu'il soit encore en vie ; mais cela ne 
mene tout au plus qu'aux bienheureux aocetres 
de Fingal , ou k ces Lares des anciens Persans 
et des Etrusques. 

J'avoue que la peur , soit naturelle 4 1'homme 
par la foiblesse de ses armes physiques , soit 
accidentelle k 1'homme ponr avoir perdu quel- 
ques-unes de ses facult^s ( i ) , nous fait implo- 
rer le secours de tout ce qui nous entoure ; mais 
eela ne m&ne quh ces broussailles auxquelles un 
Ddmosthene demanda quartier. 

Mais Ia magnifieence du spectacle de 1'uni- 
vers, 1'aspect imposant du soleil , d'un ciel 
&oile , d'un Iris ; les varietes iniinies de Ia na- 
ture , agissantes toutes a-la^fois a traVers les or- 
ganes sur le vuide immense de Timagination , 
la remplissent totalcment ; et la premiere choso 
qui en rdsulte , n'est quune perceptfon vague 
et ind&ermin^e , mais violente , sans nulle idee. 
Le temps d^brouille ce cahos. Les objets ac- 
quierent des concours , s'jsolent, se r^parent, 
et les idees de nombrfe et de grandeur com- 



( t ) Voyex Alexj* ou de l'&ge d*or. 
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mencent k se manifester. Cette perceptiofi va- 
gue et ind&ermin^e , cet ebranlement nniversel 
<}e 1'ame , se change en ^tonnement stupide ; le 
moment d'apr£s, le soupir de 1'admiration se 
fait jour avec effort , et 1'homme , sans se bien 
comprendre , y sent deja qu'il d&ire et adore. 
Cest le premier moment oii Forgane moral s'epar 
nouit. 

AussitAt qu'il commence k distinguer les ob- 
jets , leur quantite est trop vaste pour que son 
attention ne se fixe pas sur celui qui lui paroit 
le plus brillant , le plus beau , le plus grand ; 
et cet objet devient tout naturellement k ses 
yeux un superlatif quelconque de tout le reste. 

II ne me paroit nullement absurde que d£s* 
lors cette pente vers ce qui affecte le plus , 
produise, m£me dans certains animaux, aussi- 
bien que dans les hommes, des actions qui 
xious paroisseat d&ioter un culte ; comme touta 
affection vehemente produit dans tous les ani- 
maux des actions ou des expressions analogues 
qui indiquent de Tallegresse , de la tristesse , du 
d^sespoir, et dans lesquels nous avons puis^ 
les premiers el&nents du langage. 

Je ne pousserai pas plus loin cette marche 
naturelle et simple de Thomme vers la connois- 
«ance obscure de quelque chose au - dessus de 
lui, dont il se sent d^pendre. 11 nous suffit davoir 
vu avec ^vidence, si je ne me trompe, quau- 
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tun germe cl'ath&sme ne sauroit naitre dans 14 
berceau de l'humanit<£. 

Je ne parle pas de Porgane moral, ni des> 
sensations qui en d^rivent pour autant qu'ik 
peuvent conduire a une connoissance de la Di- 
vinite' ; parce que cet organe differe si prodi- 
gieusement dans les diffeVents individus , et a 
6t6 si peu analyse' jusqu'ici , qu'il est fort loin « 
encore d'e* tre universellement adopte* ( 1 ). 

L'homme, affecte" de cette sensation vagu* 
et brute d*une puissance au-dessus de la sienne, 
multipliant ses signes , enrichissant et reglanfc 
Bon imagination , et exergant son intellect , afin 
de tirer parti de cette puissance en sa favcur, 
tdcha de tranformer cette sensation vague en 
ide*e distincte. II donna une Bgure , un contour, 
une d&ermination quelconque k cette choso 
qu'il appela Dieu ; et ce Dieu devint un objeft 
auquel son imagination et son intellect purent 
s*attacher. 

Son moral se deVeloppant, et s*exer$ant d* 
plus en plus , par Faccroissement continuel cFn 
nombre des rapports de Fhomme aux hommes ; 
il donna des moeurs k ce Dieu; et Ie r&ultat 
de ces deux operations fut qu'il avoit cre^ ua 



< i ) Voyez la Lettre aur rhomme tt sei rapport» , %% 
l'Aritt6e ou de I4 dmnitf. 
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Dieu 4 son image , ce qui bientAt devoit pro* 
duire une pluralit^ de dieux. 

A la naissance de la philosophie et de la v&^ 
fiexion, c^est-4-dire, lorsque Thomme eut ac- 
quis a&ez d'idees et cte signes pour contempler , 
comparer, composer et refl^chir, les premiers 
x>bjets qui s'offrirent k son intellect, tenoient 
tous au physique. Tput fut determin^ , tout fut 
contour , et trouvant beaucoup plus de facilit^ 
k manier des choses aussi prdcises , aussi analo- 
gues k ses organes les plus grossiers, il n^gli- 
gea les sensations internes pour ne s'occuper 
plus que des idees. 

L'homme , ou plutdt tout &tre intelligent , a 
tine propri&<£ extrdmement curieuse et qui m6* 
riteroit bien d'<kre analjs^e ; c'est que , d£s les 
premiers instants de son activite , il court apr£s 
ies causes ; soit qu'en se sentant cause a tout 
instant que sa velleite se determine et agit , il 
cherche le soi , Yagenc , son homogene dans 
tout ce qu'il voit j soit que sa pente vers le 
beau , le riche, le simple et le parfait, le m&ne 
rers cette liaison de cause et d*effet, qui fait 
W tout ; soit enfin qu'il se flatte qu'en montant 
f ers la cause , il trouvera de quoi s'eclairer dans 
sa descente vers le futur qui Tappelle. 

L'homme s'avisa donc de chercher la cause d% 
1'univers entien Mais comme cette cause pour 
^ re mdjne tr£s - imparfaitpment expruuee ; 
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geroit non-seulement toute la masse des signes 
de nos id<£es physiques , mais encore tout ce 
qui pourroit servir k prononcer Tinfinite de 
nos sensations ; il est ^vident que Thomme , 
dans cet ^tat d'immaturit^ , auroit dh se con- 
tenter de savoir la structure de Tunivers. Pour 
arriver k la connoissance de cette structure , il 
se forma Tid^e gdn^rale de njati&re , gue ses 
organes ext&rieurs lui indiquoient distinctement. 
De 14 aux atomes, il n'y a qu'un pas naturel 
et n^cessaire. L'atome , petit k la v£rit£ , mais 
d&ermin^ et palpable , est Yultimatum de toute 
essence visible et tangible. Tous les atomes 
ensemble composent 1'univers. 

- La seule chose qui manquoit k la solution 
parfaite du probldme, 1'esprit Vy a/outa avec 
facilit^ , en accordant k la mati&re un principe 
quelconque de mouvement iatrinseque tenant 
k sa nature ; et par le moyen de cette qualit^ 
occulte , il crut pouvoir decouvrir , pour ainsi 
dire , k Vceil , le principe , le d^veloppement 
et T^ternitd de Funivers ; et les sages d'alors 
adopterent , pour sojution complette, que l'uni- 
vers est , et qu'il est tel , parce qu'il est et est 
tel. Voila l'ath&sme 6imple et complet. LaDi- 
vinit^ devint superflue, et les dieux qu'on s'6- 
toit form&, des objets fantastiques et ridicules , 
ne conserv&rent pendant un temps leur auto- 
rit^ parmi le peuple que de la m&me maniere 
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que Ie font les monarques et les despotes, 
c'est-4-dire, par le moyen des ministres quiles 
entourent. 

On avoit cependant remarque une espece de 
re*gularite* dans la suite des phenom&nes. On 
s'etoit senti un principe interne qui sait modi- 
fier la matiere , et qu'on appela ame ; et de li 
& la probabilite* infinie d'un modificateur da 
1'univers, il n'y eut qu'un pas. 

Enfin , Socrate , cet £tre prodigieux , parut; 
et s'avisa le premier d'entrer tout de bon en 
lui-m£me. II y trouva un monde tout autrement 
riche que celui que ses organes physiques lui 
developpoient , oi\ on ne voit que passivement 
ce qui est produit ; tandis que dans Fautre' 
Fhomme sent un peu ce que c'est que produire. 
Cest dans la r^gularite" de la nature que Socrater 
.appercut des loix ; et son intellect s'eleva par 
&e moyen jusqu'au supr£me legislateur , qui cr^e 
en m6me temps et les choses et leurs loix, et 
que le monde^ physique ne nous laisse qu'en- 
trevoir, sans pouvoir nous en doaner une idee 
distincte. 

Enfin, la vraie eonnoissance de la Divinite ; 
pour autant que Fhomme en est susceptible 
dans cette cate^gorie , et le seul culte raisonna-. 
ble, he residoient que dans l'int£rieur de ce 
hommes qui , a Pexemple de Socrate , avoient re 
marqu^ le fini du monde physique et riftGjni de? 
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1'autre auquel ils se sentirent tenir par es- 
sence. 

Chez le reste des hommes Ia politique , qui 
nrarche tou/ours en avant , et qui tend cons- 
tamment vers le but gu'elle se propose , qui 
modifie les dieux , les oracles , Ies vertus , les* 
vices, Ia sagesse et la folie , suivant ses viies, 
*'^toit empar^e de toute espece de religion ec 
de culte ; et oblige*e k la fin d'y meler m^me 
une philosophie quelconque , pour leur donner 
une autorite plus ou moins permanente , il en 
resulta ces bisarres melanges qu on a vu depnis 
dans tous les temps , melanges qui souvent font 
de la Divinite un monstre si absurde qu'il se 
detruit lui-meme; ce qui fit naltre un second 
eth&sme fonde* sur une incredulite fort natu- 
relle. 

LMtat de la philosophie et de Ia religion etoit- 
$x pitoyable dans les derniers siecles barbares,\ 
et les abus infinis que la stupidit^ avoit faits 
pendant un si long-temps, des idees admirables 
de Platon et d^Aristote , etoient tellement par-; 
renus k leur comble , qu'il auroit ete^ absurde 
de vouloir debrouiller cet effrQyable chaos , e£ 
de faire renaitre Fordre. 

Descartes fut Tun de cetix t que cette veritel 
frappa le plus vivement. II /ugea , qu'avant tput 
il falioit ci^truire cette monstrueuse philosophie 
despote : pro/et hardi , qu'il ex^cuta cependant 

avea 
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ItVec keaucoup de clexteYit^ et 4'adresse. 11 prit 
ie seul parti qull y eut k prendre. 11 cr^a une 
J)hilosophie nbuvelle , qui dans le fond ne va- 
loit guere mieux ; mais qu'il rendit si parfaite- ' 
xnent analogue au ton de son siecle , qui ^toit 
celui de 1'esprit, qu'il flatta et gagna tout la 
hionde, en donnant Tessor k line imaginatioa 
aussi vive qu'elle etoit deV^glee. Chacun se sen- 
tit fier de pouvoir F&ire de la philosOphie k $a 
guise , et le mbnstre Fut terrass'e\ 

Cette imagination ardente , si fraichement d&* 
livre*e de ses.chalnes, indompt^e encore et sana 
frein , ne trouva rien d'obscur ni dlmpossibleJ 
Xie m£me efTort qui auparavant avoit pu comw 
poser un univers avec de Ia matiere, en pou* 
Voit maiiitenant faire Un Dieu ; ce qui donn^ 
naissance k cet ath&sme ^quivoqiie et protee > 
qui , se pre 1 tant a tout , nbus fait voir 4 Volonte* , 
fcous la m£me figure , un chaos Ou un Dieii. 

En attendant, de grands esprits deVoeuvre^a 
Jramasserent ce pr^cieux germe de g^omftrie , 
que les profonds anciens avoient su abstrairo 
du mbnde physique. lls cultiverent ce germs 
avec soin, et en firent ^clorre un monde in- 
tellectuel, presqu'aussi % riche efi apparence qttet 
le monde reellement sehsible et moral, dont 
Socrate avoit fait la decouverte. 

Tout ce qu*on avoit gagne* par ces pe*nibles 
travaux, se reduisoit cependant encbre k deux 
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tkoses, tr&s-importantes 4 la v£rit6 : Fune, gu'00 
fevoit donn£ & Fintellect le meilleur exercice 
<ju'il fut possible 5 Pautre , qu on s^toit telle- 
ment familiarise^ avec la ve'rite / , qu'on la cher- 
choit par-tout ; mais au fond cette g^om^trie s£ 
embellie n^toit qu'un spectre sans corps, ou 
plutAt ce nVStoit qu'un simple outil. On peut 
la comparer 4 la lyre d^Orphe^e, qui n'attiroit 
les animaux et les plantes qu'accompagnee des 
fiublimes accens de son maitre. 

De grands g^nies s'emparerent enEn de la 
g^ometrie. Les Keppler , les Newton , les Huy- 
gens , la ramenerent de nouveau 4 la physi- 
que d'o& elle e^toit partie, et 4 qui eile com- 
muniqua toute la beaute^ qu'elle avoit acquise ^ 
pendant que ceile - ci 6toit rest^e dans 1'oubli y 
elle lui donna aussi des contours plus tran- 
chants ; la rev£tit de la livre^e de la verite^ , et 
lui dfoouvrit et prouva des loix dans' la ma- 
tiere, dont la succession des ph^uomenes cons- 
tata la realite\ 

Jusque-la 1'homme avoit de quoi se glorifier 
de ses peines. II etoit parvenu k comprendra 
ce qu'il voyoit, ce quil touchoit. II avoit eclaira 
les faces que Tunivers developpe 4 ses sens. Ii 
avoit cree une mechanique qui modifie la ma- 
tiere pour ses besoins , et il avoit soumis , eu 
quelque fa^on , la physique 4 son empire. 

II ignoroU encore couim^ £tre borne' £ mais 4 
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~b&0oh comme &tre sage,'en nabandonnant jamafe 
cette geom^trie divine. 

Voilk Fetat oii des Newton port&rent nos con- 
noissances dans la physique. Tout y fut vrai. Ils 
p&i^tr&rent jusqu'4 un certain point dans les 
ceuvres de Dieu ; ils demontr£rent par des effets 
visibles et palpables , les loix et la realite du mou- 
vement, de Tattraction , de la gravite* , et de tant 
d'autres forces , ou de modifications differentes 
d'une m£me force qui se manifestoient dans' la 
nature : et ces grands hommes ne rougirent ja- 
jnais d'en ignorer la cause. Ce qui devoit en re- 
sulter pour eux , c'etoit que Taccroissement pro- 
digieux de leur science reelle, etplus encore celui 
de leur ignorance r^elle , leur fit voir et adorer le 
grand moteur de plus pres. 

Si , dans ces temps , les hommes eussent fait 
dans le monde m^taphysique de semblables ef- 
forts avec de semblables succes , on auroit vu 
toute la masse de lumiere , et j'ose dire de bon- 
heur, dont l'hqmme est susceptible sur la terre.; 
Newton avoit ete* ^tonne de ses decouvertes > 
comme de raison ; mais son grand sens en entre- 
vit les bornes. Ses successeurs furent ^tonn^s et 
fiers d'en avoir tant appris , et jaloux de sa gloire , 
ils voulurent savoir tout ce que ce grand homme 
avoit ignor^. Ils virent les prodigieux effets qu'ils 
op^rerent par 1 sa m^chanique sublime sur la ma- 
tidre qu'ih ayoient $ous h main. Ensuite ils firent 
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tea raisonnement. Si les causes de rattractibn r 
de la gravit^, du mouvement, delapens^e, et 
de tout ce qui appartient k ce monde soi-disant 
metaphysique , etoient de la mati&re, quoique 
beauconp plus fine et j>lus d^ltee que celle que 
nous voyons de nos yeux imparfaits > il faudroit 
qu'il fflt possible dappliquer notre m^chanique k 
cette matiire si d6liee ; de sorte que cette ma- 
tiire devroit produire les effets de la gravit^ , de 
1'attraction, de la pens^e , etc. que nous voyons. 
Or , si notre imagination est assez heureuse pour 
deviner des m^chanismes ou des mo&ifications , 
qui doivent produire necessairement les m£mes 
effets ; il est ^vident que tout ce que nous voyons 
dans la nature, est mati&re, modifi^e d'une cer- 
taine fafon ; d'autant plus qu'on ne sauroit rien 
voir, rien toucher, rien flairer qui ne soit de la 
matiere. 

Voili nos magnifiques imaginations en train 
comme du temps de Descartes 5 avec cette diff^- 
rence, que de nos jours elles se trouvent tout 
autrement pourvues d'id^es , apr&s avoir passe la 
si&cle le plus fertile en id^es de tout genre qui f ftt 
jamais ; et il est & croire que Descartes , qui avoit 
4t6 oblig£ de former sa philosophie bizarre pour 
parvenir k son but, auroit eu peur de mettre en 
mouvement des imaginations aussi robustes <ju« 
Jes n6tres. 

Jamais peut-Stre les hommes n ont depens^ 
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donner de la facilite 1 pour s'etendre , que les Ma- 
terialistes et les Fibrilaires en mirent dans la char- 
pente Wgere de ieurs globules, leurs conoides, 
leurs fibres, leurs crochets, leurs oeiHets, leurs ma- 
tieres affluentes et effluentes, qui lient physique , 
m^taphysique et tout, et donnent au total de 
1'univers uno homog^neite' charmante , dont la 
simplicit£ rend inutile et superflu tout autrO 
principe que Ia matiere autonome. 

©n peut juger des attraits invincibles de ce 
syst£me , en voyant m£me des theologiens philo- 
sophes , qui , quelque fervents d'ailleurs qu'ilst 
puissent &tre dans leur orthodoxie , risquent ce- 
pendant souvent , par un peu d^tourderie, l'au- 
torite* de Fopinibn de Texistence du Dieu qu'ils 
servent , pour se conserver k euxrm&nes la repu- 
tation piquante de savoir faire aussi, ou plut6t 
composer , un petit univers.. 

Voilile troisieme ath&sme, ne de la vanit£ do 
Kntellect triomphant. 

Vous voyez que dans le fond j1 est fe m^me 
que fo premier : ayant de melne la matiere pour 
Base unique. Mais il y a une difference prodi- 
gieuso entre ixne matiere brute dont on ne distiii- 
jguoit encore aucune loi , aucune propri<ffc£ aveo 
la moindre exactitude; et qui ne faisoit que masse 
dans Fimagination , et entre une maticre maniea 
j>£ndanfr tant de stecles par toute l'industrie de$ 
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hommes, qui la mirent en pi&ces £our Ie perfec^ 
tionner en detail ; qui en arrach&rent Fid^e de 
contour , pour en faire une geom&rie ; Videe de 
nombre, pouren faire une arithm&ique , et qui, 
rejoignant tout ensertible, en firent un objet par- 
fait de contemplation. 

Le premier atheisme , n6 d'une raison encore 
trop peu eclair^e, se detruisit bient6t par la 
contemplation serieuse d'un monde moral. 

Le second, qui n'est proprement qu'une incre- 
dulit^ trop^souvent raisonnable, et qui degen&re 
facilement en indifference , ne se guerit que dans 
le sein de la vraie philosophie. 

Mais pour le dernier , ce gigantesque fils de 
notre fol orgueil , il ne se gu^rira qu'apr£s que 
1'homme se fera familiaris^ avec cette verite in- 
contestable, que matiere nest qu'un mot qui d^- 
signe toutes les essences r^elles en tant qu'e]Ies 
ont du rapport avec nos organes actuels ; que la 
mati^re ne sauroit avoir plus d^attributs que nous 
n'avons d'organes ; et que s'il est donn£ k la na-* 
ture de Thomme d'acquerir plus d J organes dans 
la suite de son existence , ou que d'autres organes 
s'y developpent, la matiSre (si on veut conserver 
ce mot comme signe des essences en tant que 
connues ) augmentera ses attributs k proportion • 

Vous vous moquerez de moi , ma ch£re Dio- 
time , de ce qu'en si peu de pages , je m'avise de 
jtraiter un sujet qui en demanderoit qnelquescen-? 
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taines pour fitre bien trait^. Je crains que notraf 
ami Jacobi n'en porte le m£me /ugement ; mais 
VoHk ce que je n'ai pr^vu qtfapr^s coup. 

Adieu , ma toute ch&re Diotime , mon amie; 
Que le seul Dieu nous b&risse ayec fout ce <jui 
bous est cher. 
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D E M. F. H. J A C O B I t < 
M. HEMSTERHUIS; 



II y a plus de deux mois que je vous ai m£- 
nac£ d'une r^ponse k Farticle Spinoza , ren- 
ferme dans la iettre tpie vous m'avez fait Fhon- 
neur de nV^crire le 2,6 avril 5 je vais enfin me 
satisfaire. 

Vous dites, monsieur, que vous ne pouves 
penser 4 cet homme illustre sans le plaindre de 
n'avoir pas vecu trente ans plus tard ; qu'il au- 
roit vu par ses propres yeux, par les progr&s 
m£mes de la physique ; que Tapplication di- 
recte de la geom^trie ne sauroit se faire qu'au 
physique; et ensuite, quil avoit confondu la 
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in&hode formulaire des g^om&tres; avec Tes^- 
prit g&>m&rique , dont 1'application & la x m£~ 
taphysique lui auroit fait produire des choses 
plus dignes de son beau g&iie. 

Je suis peut-^tre trop destitue moi-m£me &9 
Tesprit gfom&rique , pour avoir bonne grace k 
prendre la d&ense de celui de Spinoza ; mai» 
s'il en a manqu^ au point d'avoir pu confon- 
dre avec cet esprit la methode formulaire des 
g£om£tres, cet esprit est une chose dont on 
peut en tout cas se passer ; puisque , priv£ de 
cet esprit , Spinoza avoit le sens le plus droit f 
le jugement le plus exquis, et une justesse, une 
force et une profondeur de raisonnement , trfts- 
difficile k surpasser. Ces avantages ne l'ont pas 
empdchd de se tromper guelquefois ; et il s'est 
2romp£ certainement dans ce qui l'a portd k so 
livrer en metaphysique k la m&hode formu- 
laire des g£om&tres« Mais cette m&hode n'a 
pas produit son systfime , dont le fond est tr&s- 
ancien , et se perd dans des traditions oi Py- 
thagore x Platon et d'autres philosophes avoient 
d^ja puis^ Ce qui distingue la philosophie de 
Spinoza de toute autre , ce qui en fait l'ame 
c'est que ce fameux axiome : Gigni de nihilc* 
nihil , m nihilum nihil potest reverd , j est 
maintenu et pouss^ ayec la derni&re rigueurv 
S71 a ni& tout commencement d'action quel^ 
conque , et regarde le systeme des causes finale% 
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%oimne le plus grand delire de Fesprit humain,* 
ce n'est quen cons&juence de ce principe , et 
non d'une g<?om£trie appliqude directement k 
ce qui n'est pas physique. 

Voici &-peu-pr&s comment je me figure Pen* 
ghainement des id^es de Spinoza. Noussuppo- 
serons que c'est lui-m£me qui nous adresse la 
parole , et que c'est apr&s avoir lu XAristte ; 
circonstance que nous ignorerons , ou que nou* 
ferons semblant d'ignorer. 

Spinoza. 

Ufore riest pas un attribut , et.ne deViva 
d'aucunefaculte' ; il est ce qui soutient toua 
les attributs , toutes les qualitds et facult^s 
quelconques : il est ce qu'on d^signe par le terme 
de substance ; k quoi rien ne peut dtre pr^pose, 
et que tout presuppose. 

Parmi les differentes ^nergies d^riv N ant de 
Titre , il y en a q«i tiennent immediatement k 
la substance. Tel est le continu absolu et reel 
de Tetendue , et celui de la pens^e. 

La pensee , qui- n*est qu'un uttribut , un« 
qualite' de la substance , ne peut , en aucun 
sens , e 1 tre la ^cause de la substance. Elle de- 
pend de ce qui la fait £tre : elle en est l'ex- 
pression et Taction, et il est impossible que ce 
soit elle qui le fasse agiiy 
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Les id^es ( c'est£-dire , la pens^e determ 
cPune certaine mani6re) sont caract^ris^es par 
leur contenu ; mais ce contenu , ou ce qui lui 
r^pond, ne produjt pas la pensee. 

Le contenu de Fid^e , ou ce qui lui r^pond, 
est ce que nous appelons lob/et de Fid^e. 

II y a donc dans chaque id<fe : 

i°. Quelque chose d*absolu et de primitif 
qui constitue la pens^e ind^pendamment de son 
©bjet. 

a°. Quelque chose de seconjdaire , ou de ph£- 
nomenal , qui manifeste un rapport , et qui ea 
est le r£sultat. 

Et telle est la loi de ce rapport , qu'il est 
tout aussi impossible que la pensee seule ( con- 
sid&r(?e uniquement dans son essence) produise 
Tidee ou la representation cTun objet ; quil est 
impossible qu'un objet , ou qu'uiie action m^- 
diate , ou modification quelconque , fasse naitre 
la pens£e. 

La volont^ est posterieure k la pens^e , car 
elle suppose le sentiment de soi m£me. Elle est 
posterieure k Fid^e, piusqu'elle exige le senti- 
ment d'un rapport. Elle ne tient donc pas im- 
m^diatement k la substance , ni m£me k la 
pens^e ; elle n'est qu'un effet d^rivant de rap- 
ports, et ne sauroit jamais £tre un principa 
d'acUon, une cause pure# 
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Interrompons Tattaque de Splnoza au moyen 
tTune sortie , et voyons si nous ne pouvons pa» 
combler ses trancWes , d&ruire ses ouvrages f 
et faire sauter ses mines sur lui-m£me. 

D^charge generale. « Vous r£vez creux, pau- 
Vre Spinoza ! — Abregeons ; prenons une autra 
route, en commencant par des faits. 

Convenez-vous que touje action quelconque 
idoit avoir une direction ? » 

Sp. Je n'en conviens pas, Au contraire, il 
me parolt ^vident <Jue toute action primitive ne 
peut/avoir gu^elle-m^me pour objet, etnesau- 
roit par cons^quent avoir de direction ; ce gu'oii 
appelle direclion n^tant jamais que le r&ultat 
des effets de certains rapports. 

« Mais y a-t-il une raison, pourguoi tout ce 
qui est, ou tout ce gui paroit essence , mode 9 
ou tout ce guil vous plaira , soit et paroisset 
tel , et non autrement? » 

Sp. Oui certainement. 

«c Une direction a donc un pourquoi, une 
raison. Or, ce pourquoi n'est pas dans Ja direc- 
tion , puisqu'alors elle auroit ete avant que 
<T£tre ? » 

Sp. Je 1'avoue. 

% Par consequent, il est dans Tactif, et y a 
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fc* *aison. Or , vous ne pouvez pas aller de T&U 
son en raison & 1'infini ; puisqu'il y a un mo* 
ment fixe oh. Tactif dirige : ainsi, vous trouve* 
rez la premifae raison ou dans l'activit4 de Vac- 
tif , qui est vell&te , ou dans une modification 
ide Tactif. Mais celle-ci a son pourquoi , et dd 
rtiison en raison vous j*arviendrez a l'activit<S 
d(Jtermine'e , ou k la volont^ d'un actif quel- 
conque ; et par cons^quent direction a pour 
cause primitive volont^. Mais nous ne pouvons 
pas concevoir une activite d&termin^e , une vor 
lonte qui dirige , sans intellect qui pr£voie , 
sans conscience d'£tre. La cause primitive de 
tous les effets est donc 1'action dune volont^ 
intelligente , infiniment grande et infiniment 
puissaute. J<3 dis iufiniment, puisqu'en allant 
de cau$e en cause, nous sommes oblig^s d'y 
venir ( 1 ). » 

Sp. Je vous ai d<£montr<3 que la vbtente n'est 
qu*un etre secondaire , dc-rive et de relatiort , 
ainsi que le mouvement dirige. De m£me que 
le pouiquoi de la direction du mouvement 
sauroit dtre dans la direction , puisqualors elle 
auroif ete avant que dYtre ; de mdme le pour- 
guoi de la direction de la volonte ne sauroit 



( i ) ArUUe , tora. II , pag r 5o. 
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itre dans cette direction, puisqu'alors elle auroit 
6t6 avant que d'6tre. Votre velleite determine© 
par la volonte est exactement un effet qui pro» 
duit sa cause. Vous m'accordez, car vous ve- 
nez de Tobserver vous~m£me, que la volont^ 
est post&ieure non-seulement k la pens^e } mais 
encore 4 Tid^e. Or, ]a pens^e } consid&^e dans 
son essence , n'est que le sentiment de \6tre.\ 
L'id^e est le sentiment de l'£tre , en tant qu ? U 
est determin^ , individuel , et en relation ave<? 
d'autres individus. La volonU n'est que le sen-» 
timent de l'6tre determin£ agissaut comnjja 
individu. ... V 

« Arr£tez, mon cher Spinoza , carvousallez 
encore vous perdre dans vos id^es creuses. Ce 
qui vous ^g^re, c'est que vous ne distinguea 
pas deux Stres d'une nature absolument diff&* 
rente et m£mej oppos^e : Tactivit^ et l'iner«- 
tie (i). Dans 1'univers, en tant que physique^ 
il n'y a pas plus de mouvement que de repos. 
Une partie en mouvement communique son 
monvement k une autre partie en repos ; et e» 
recoit le repos en retour. L'action et la r^ac- 
tion , quels qu'cn soient les principes , sont ^ga* 
les. Ainsi , la somme de toute action dans i'uni- 



fi) Ariat£e, tom, II, pag. 4h 
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fcn tst ejale 1 celle de toate r&ction. L'mn 
dctrnit Tantre : ce qni noas mene aa plas par- 
£dit repos <et a larraie inertie (1). I/inertie nest 
proprement dans nne chose qne la force avec 
laqueEe elle est , et ce n est que par cette 
force, et 4 preporrion de cette force , queUe 
est reactive. Reactivire et inertie ne font dono 
qu'une nrfme chose. Ce qai nous /kit roir cette 
inertie, noas fait voir en meme tempsnn mou* 
rement qoi la surmonte , ou qu'eue detruit ; 
c'est^-dire , une force d'une nature absolument 
dlDfexente , et qu'on nomme activite (a). Voflk 
donc runivers divise en deux parties. L'une ; 
comple ttement inerte et passive, nous offre le 
symbole le plus parfait de 1'inaction et du re- 
pos ; 1'autre, vive et vivi£ante, se saisit des par- 
ries mortes de la nature , pour ies lier et les 
forcer do virro et «5^- par lo priacipe mSms 

de leur propre inactivite^ (3). Cette activite* , 
cette energie, ce principe de force dans ua 
£tre , c'est la faculte de pouvoir agir sur des 
choses qui se trouvent 4 sa portee. EUe a toutes 
ies directions possibles , et c'est en quoi con- 
«iste sa libert£ : c'est une force vague qui cons- 



<i) Arat^e , tom. II,pag. 6a, 
<a) Idem. pag. 45 ct 64. 
iZ)Idcm. pag. 48, 
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ritue Ia vell&t^ , ou la facult^ de pouvoir vou- 
loir (i). », 

Sp. Je vous ai laiss^ dire tout 4 vofre aise.' 
Voici ce que j'ai k vons repondre. Cest que 
d'abord /e ne concois rien du tout k un prin- 
cipe de force qui est autre chose que la force 
avec laquelle une chose est ce qirelle est ; k 
une facult^ de pouvoir , c'est-£-dire , k im pou* 
voir 3e pouvoir agir sur ce qui est k la portee 
de F£tre douo de ce pouvoir de pouvoir ; k une 
^nergie qui a toutes les directions possibKs ; « i 
une force vague qui exhaie sa force et so;i ener- 
gie , comme un aromate semble exhaler soa 
odeur dans toutes les directions » : k mori avis, 
c'est donner des images pour des notions et ne 
rien dire d^ntelligible. Qu'est-ce qu'une passi- 
Vit^ , ou un dtre qui n'a que la force d^tre 
passif ; et qu'est-ce qu'une activite qui se com- 
munique k cette passivit^ , et devient en elle une 
cause d'action absolument etrang£re et m£me 
contradictoire k Fessence de cet 6tre passif et 
r^actif par son inactivite" ? Se peut - il qu'une 
force se separe de son principe , qu'elle aban- 
donne une partie d'elle-meme , et que cette par- 
tie exista s^par&nent, ou, ce qui est bien plus 



<i) Ariitfe, tom. U, pig. 6i< 
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lort, devlenne la qualit^ d'un autrc 6tre, et* 
*Tun Atre absolument Wt^rog^ne? « Mais nous 
voyons que cela arrive », me direz-vous. Je vous 
r£pondrai, que nous voyons aussi le soleil se 
inouvoir autour de la terre. Laissons - Ik les 
ph&iom&nes , et tAchons de savoir ce jqui est (i). 
La v&itjS ne sauroit nous venir de dehors, ella 
«st en nous. Mais peu Ae t&tes sont faites pour 
une abstraction absolue (2) ; c'est-&-dire , .pour 
une attention <jui n'est dirigee qu*& Y&re. Gette 
fois - ci nous ne fatiguerons pas trop la n6tre~ 
Paissons sur votre univers divise en deux par- 
ties, pour ne consid^rer que 1'explication que 
wous en donnez. Voici en deux mots votre ar- 
gument. Le principe actif dirige, donc ceprin- 
fsipe est inteiligent, et son ^nergie est dans sa 
yolonte. Je rous demande ce principe est-i! 
intelligent parce qu'il a vouhi £tre intelli- 
gerit, ou Yest-il ind£pendamment de sa vo- 
ionte? H f audra bien que vous r^pondiez quil 
fest ind^pendamment de sa volont<£. Mais la 
pensee indetermin^e est vuide , et toute pens£a 
non repr&entative est indetermin^e. Or , je vous 
demande ce qui a fait la pens<6e de votre cr£ar 
teur , qui est unique et qui n'ap6int de dehors ^ 



(1) ArUt&e, tom. II , pag. 36. 

(p) Lettwnur rhomme, «tc. y toj». I , paj. i56V 
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fcu ddnf le dehors, 4 moins qiie c6 ne soit I* 
n^ant tout pur, est de sat propre crtfation; jb 
vousdemande cequiafait lapens^ede ce cre*ateut 
*epr&entative d'objets, c'est * 4 - dire , d'6tres 
finis, d^termki^s et sttccessifs ? A-t-il cre*^, a-t-fl 
d&ermine' ses ideBs avant qu'elles fussent , par 
sa faculte ou par son pouvolr de pouvoir avoir 
des idees? Et la voldnti, ou hi velleite' d6 
eet £tre, laquelle n'est ni le principe ni le r£* 
sultat de son inteUigence, et laquelle est nean* 
moins intelligente , qui vient de je ne s^is oit f 
. et qui va 4 je ne sais quoi : qu'est «* elle , com- 
ment est-elle , et que veut-elle ? Enfin ,~et pou* 
tout embrasser dans une senile question , votre 
cre*ateur doit-il sen 6tre 4 penseV et 4- la vo* 
lonte, ou doit-il la pensee et la volonte* 4 sou 
£tre? Peut-e*tre me repondrez - vous que cette 
question est ridicule , et qu'en Dieu la pens^e f 
Ia volonte^ , et fdtre ne sont qu'une mfone cfiose 
indivisible. Te Ie>pense comrae vous y avec cette 
seule diffeVence , que ce que vous nommez vo- 
Ibnte, j*e Tappelle puissance effective^ et le 
tiens tout simplemeut pour tel. Nous voil4 donc 
d^aceord. Mais dans ce cas , ne me parlez plus 
<Fune' volbnte qui dirige Factivit£; ni d'une in- 
teMigence qui pr^side 4 tout , et 4 laquelle \& 
eause premiere elle » me^me seroit soumisev e? 
ne seroit pourtant pas soumise ; ce qui , en toufc 
tens, estfe combfe de Fabsurditev - 
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* Na vous echauffez pas , mon cher Spinoza. * 
tnais h&tons-uous de yoir k quoi tout cela notts 
menera, Je ferai k fegard de vos arguments 
comtne vous avez fdit 4 l egard des mieus , ef 
me coitteuterai de vous demander tout simple- 
ment, comment vous faires pour agir d'aprfes 
votre volonto* , si rotre volonte' n'est qu'un ef- 
fet de votre activit^ , et m6ine y comme vous 
dites, un effet eioigne ? Je suppose que vous 
nVaccordez le fait sans autre preuve. Vouloir 
qu on prouve la vellelte de rhomme , c'est vou- 
loir qu'on prouve son existence. Pour Celui qui ne 
Seut pas son existence lorsqu'il reex>it des idees 
des choses hors de lui , et pour celui qui ne sent 
pas sa vell&te' lorsqu'il agit ott desire , est au- 
tre chose"qu\m homme, et on ne saureit rieir 
•ffirmer de son easence (j). » 

Sp. Vous Ferez comme il votts plaira de mon 

essence ; mais ce que je sais de science cer- 
taine , ce que je n'ai point de velleite , quoique 
faie mes volont^s particulieres et mes desirs 
tout comme un autre. Votre vell&te n'est qu'un 
£tre abstrait qui se rapporte k telle ou teile 
Volonte* particuliere , comme l'animalite sefap- 
porte 4 votre chien ou k votre cheval, ©1* 



Jf) Ltttre iur l'h6mme, etc» , towU I, pag* 160. 
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fcdmme Jiomme se rapporte k votis 011 5* moi. 1 
Gest au moyen de ces &t* , es m&aphysiqiieV et 
imaginaires que vous ct&et toutes yos erreurs,* 
Vous vous figurez des capacit^s d'agir ou da 
ne pas agir selon uti certain j*e ne sais quoi f 
qui n*est rien du tout. Au moyen de ces ca^ 
pacit^s , que vous nommez facult^s pouvoirs r 
pouvoirs de pouvoir, etc. , vous faites venir 
quelque chose de rien sans qu'il y paroisse ; et 
en ^vitant adroitement de dire le gros- mot r 
Vous faites crier merveille -attt sOphistes , et ne 
choquez que le philosophe. De toutes vos iitiSf 
il n'y en a pas une seule qui ne r^pugne k 
V6tre. L£tre d&ermin^ Fest ^galement dans toua 
ses effets. II n'y a pas de force qui ne soit ef- 
fective, et qui ne soit telle daqs tous ses mo-» 
ments» Elles agissent selon le degr^ de leur 
r^alit^ sans jamais s'mterromj>re. 

« De grace , Spinoza repondez k ma ques- 
tion ! » 

Sp. Croiriez-Vous que je cherche k Peluder? 
Voici ma r^ponse. Je n'agis que selon ma vo^ 
lont£, toutes les fois qu'il arrive que mes ac-^ 
tions lui correspondent ; mais ce n'est point mit 
Volont^ qui me fait agir. L'opinion contraire 
rient de ce que nous savons tr&s-bien nos Vo- 
Iontes et nos d^sirs, et que nous ignorons cer 
qut nous fait d^sirer et vouloir. Au moyen do 
cette 'ignorance nous croyons produire nos yo? 
* Y4 
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iotxtis par la rolonte' m&ne ; et souvent nov* 
allons /usqu'4 lui imputer nos d&irs. 

« Je ne vous comprends pas assez. Vous sa- 
rez qu'il y a trois systdmes sur ce qui deter- 
mine la volonte : celui qu'on appelle le systeme 
cle 1'ihdifference ou de 1'^quilibre , et qu'on de- 
Vroit nommer celui de la liberte' r celui du choi* 
<3u meiileur ou de la ne*cessit^ morale ; et ce- 
lui de la necessit^ physique ou du fatalisme. 
2>our lequel de ces trois vous declarez-vous? » 

Sp. Pour aucuti des trois ; mais le seeond est 
celui qui nVen parott le pire<- 

« Je suis pour le premier. Mais pourquoi Ie 
fecond vous en paroit-ille pire? » 

Sp. Puisqu ? il suppose les causes finales , dontf 
te systeme est un vrai deUire. 

cc Je vous abandonne le clioix dii meilleur f 
bu Ia n^cessitd morale , puisqu elie d^truit Ia 
fiberte\ Mais pour ce qui regarde les causes 
finales, je soutiens k mbn tour que c'est un vraf 
delire que de les/rejetei*. » 

Sp* Vous ne sauriez m'abandonner Pun sans 
t autre. Voiis convenez que la nature de cliaque 
Jndividu tend k la conservationvite jpet individu ; 
que tout 6tre cherche k mainCj^^sod Atre , et 
que c*est cela mdme que nous ^^p^fens sa na~ 
ture, Votfs conviendrez encore qvce^ lindividu? 
pe chercfie pas k se conserver par uoe raiscM» 
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Qtiefconque , ou pour une certaine En ; xnals <pi*il 
cherche 4 se conserver uniquement pour sef 
conserver , et parce que telle est sa nature , ou 
la force avec laquelle il est ce qu'ii est. Cette 
tendance , cette force , ndus 1'appelons d<£sir , 
cn tant qu'elle est accompagn^e de sentiment; 
de sorte que le d^sir n'est autre chose que la 
tendance de 1'individu 4 ce qui peut servir 4 
conserver son 6tre , accompagn^e du sentiment 
<Je cette tendahce. Ce qui correspond au desir 
de 1'individu , il Tappelle bien ; et ce qui esf 
contraire 4 ce 66sir il 1'appelle maL Cest donc 
ctu d&ir que nous vient la connoissance du 
fcien et du mal, et c'est une aBsurdit^ palpa- 
fcle que d*imaginer contraire, en d^rivant Ia 
cause de son effet. Quant 4 la volont^, elle e§t 
encore le d&ir , mais seulement en tant qu'if 
regarde uniqueffleixt 1'ame ; c'est-4-dire , seule- 
ment en tant qu'il est repr^sent^ dans la con- 
ceptfon ou l'id<5e de 1'individu. Elle n'est dono 
igue Fintellect appliqu^ au d^sir : 1'intellect ( qui 
iiest que Fame elle-m£me en tant qu'efle a des 
id^es claires et distinctes ) en conteroplant Ies 
modifications diff&rentes de la tendance ou du 
desir de 1'individu , qui sont en raison de la 
composition de son essence et de ses relations 
avec d'autres individus y d^cide de leur conve- 
nance ou de leur disconvenance avec la nature 
|>articuli£re de 1'individu, autantqu'iTpeut 1'ajM 
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petcetoif. Mais soa action, qul ne cotisiste qulfc 
•ffirmer ou & nier , fait aussi peu aux actions 
cfe Findividu , que ses autres decisions ou juge- 
metifs , quels qu'ils soient r font & l'essence des- 
ehoses. 

« Ce que Vous ven^fc cfe dire ne lifianqtte pa* 
«bsolument dobscurite ; cependant ce que /e Vois 
fr£s - clahemeat , c'est que vous niez totfte K- 
bertS, et que rous £tes fataliste, cfuoique vous 
vous tfa soyez tantAf d^fendu. » 

5)?. Je suis loin de niet toute libert^, et fe" 
tais que 1'hoimne en a recu sa part. Mais cette 
libert^ ne consiste pas dans une facult^ chim6-- 
lique de pouvoir vouloir ; puisque Ie vouloir ne 
sauroit £tre que dans la Volont^ qui est, et 
que a attriSuer k un £tre un pouvoir <fc pou- 
roir vouloir , c f e$t comme si en Iui attriouoit 

HO pouvozr de pcmvvir dcxc?", en yertu dufjuet 

il ne tiendroit qui lui de se donner Fexistence 
actuelle. La libert^ de Ihomme est 1'essence 
mime de Thomme , c'est le degr^ de sa pui*^ 
sance ou de Ia force avec laquelle il est ce 
qu'il est. £n tant qu'il agit selon les loix seules 
de son £tre , il agit avec ftne liberte parfaite. 
Dieu, qui n'agit et qui ne peut agir que par 
la m&me raison par laquelle il est , et qui n'est 
que par lui-m£me , poss&de donc la liberte* ab* 
golue. Voilk mes id^es sur k libert^. Quant ai* 
fatalisme 9 je ne my refuse qu'en tant qu'il * 
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'4t4 fonde* sur fe materialisme f ou sur f opimdtf 
absurde qiie la pensee n'est qu'une modification 
de lVtendue , ainsi «fue le fetf y l& lumiere , etc. ; 
tandis qii'il est aussi impossible que la pensee 
provienne de Fetendue, qu*il est impossible 
que Fetendue provienne de la pens^e. Ce sont 
des essenees totalement differentes , quoiqU*elles 
ne constituent ensemble qu*un m£me £tre , dont 
elles sont les attributs* La pensee , cpmme je 
Fai de/a dit , est le sentiment de T£tre : par 
cons^quent, tout ce qui arrive dans Tetendue, 
doit arriVer ^galement dans la pens^e ? et tout 
individu , riellement individu r est anime' k pro-r 
portion de son essence , ou au degre* de la force 
avec laquelle il est ce qu'il est. Dans Findividil 
la pens^e est ne^cessairement repr^sentative , 
puisqu'il est impossible que Findividu ait le 
sentiment de son e 1 tre , s'3 n'a pas celui de ses 
rapports. 

« Ce que vous adbptez du fatalisme me suffit ; 
car il n'en faut pas davantage pour ^tablir que le 
temple de S. Pierre a Rome s'est construit lui- 
m&me ; que les ctecouvertes de Newton ont 4t& 
faites par son corps ; et <ju'en tout cela , Fame 
a'est occupee qu'a regarder faire. n en r&ulte 
donc que toirt individu ne peut avoir 4t6 produft 
(jue parun autre individu, et ainsi jtfsqu'4 Tin-* 
£ra. Cependant il vous faut une cause premiew 
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'4t tm moment fixe pour son action. Vous vou* 
souvenez de mon raisonnement de tant6t; vou- 
driez-vous enfin repondrei ce qui en faitlepoinfc 
d^cisif. » 

Sp. Ty r^pondrai; mais ce ne s6ra c[u T apres qua 
fe me serai explique* sur votre temple de S. Pierre* 
k Rome et sur vos deoouvertes de Newton. Ld 
temple de S. Pierre 4 ftome ne s*est point bkti 
hii mdme ; tout ce que Vunivers entier renfermef 
dVkendue corporelle y a concouru. Quant auxr 
d^couvertes de Newton ; elles ne regardent qutf 
k pensee . . . * 

« Sfoit. Mais la pens^e modifi^e que v6us ap- 
pelez ame , nest que Tid^e ou la conception du 
corps, ou n'est que le corps lui-m6me consid£r& 
du c6t^ de la pensee. L'ame de Newton est donc 
caracteVise^e par le corps de Newton. Par conscf- 
quent son corps, quoiqu'iI ne pensdt pas, a fan 
les d£couvertes , contemplees , concues , senties 
Ou £ens£es par son ame. » 

Sp. Malgr^ ce qu'fl y a de louche dan^Votrer 
facon de presenter la chose , je vdus laisserai passer 
yotre raisonnement , pourvu que vous vous rap- 
f eliez , qu'il ne faut pas moins qUe Tunivers en^ 
tier pour caracte*riser le corps de Newton dans 
tous ses moments, et queramenalesideies de sont 
corps que par les id^es de ce qui le caract^rise». 
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<3ette consideVatlon importante tfempe^chera pa» 
Timagination de se reVoker contre la verite* quo 
je soutiens. Dites a un homme qui n'est pas g£o- 
metre , qu'un quarre* fini est ^gal & un espace in- 
fini. Apres que vous le lui aurez demontre' , son 
esprit se trouvera dans une perplexite* , qu'il par- 
viendra k vaincre pourtant k force de m^dita- 
tions (1). II seroit possible que 1'imagination 
m6me fut r^concili^e jusqua un certain point 
avec ma doctrine , si l'on s'y prenoit de la bonno 
maniere , en faisant voir la progression insensibla 
qui de 1'instinct du sauvage retournant k 1'arbre ou 
k la caverne qui lui a servi (Tabri, conduit k la cons« 
truction du temple de S. Pierre. Qu-on re^chissa 
k cette organisation si compliqude des difKrents 
corpspolitiques, etqu'bn cherche ce qui en a for- 
m^ l'ensemble : plus on y reTtechira profonde^nent* 
et tres-proforid^ment , plus on n'y verra que des 
Tessorts aveuglea , des operations machinales ,j 
mais , Ala v^rite* , d'une machine semblabtea celle 
delapremiere main, dont les forces se composent 
elles*m£mes et pour leur propre inter6t, selonla 
degr^de leur ^nergie; d'une machine dont tousles 
ressorts ont le sentiment de leur action ; sentiment 
quils se communiquent en se communiquant 



(1) Sopfcyle, tom. I, pag, sg4« 
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leurs efforts, dans une progression necessaire- 
ment infiiiie. II en est de m£me des langues, dont 
la constructioa achev^e semble teuir du prodige, 
et dont cependant aucuue n'a ete faite d*apr6s la 
grammaire. En y regardant de pr£s, nous verrons 
qu'en toutes cboses 1'action apreced^ lar^flexion, 
qui n'est que le progres de 1'action. En un mot , 
nous savons i mesure gue nous faisons ; voili 
tout. 

Venons msantenant k votre argumenk Vous 
soutenez quon ne peut aller de raison en raisou 
k 1'infini; mais quil faut un moment fixe, ua 
con^nencement d'action de la part d'une cause 
premiere et pure. Je soutiens , au contraire r 
que de raison en raison , on ne peut aller qu'& 
Tinfini ; c'est i-dire , qu'on ne peut supposer ua 
commencement daction absolu , sans supposer 
le rien pioduisatic que/que cuose. Cette verite f 
qui , pour £tre saisie , n a besoin que d^tre* pr6- 
sent^e , est susceptiUe , en m&me temps , d^ 
la demonstration la plus rigoureuse. La causa 
premi£re nest donc pas une cause k laquelle on 
arrive par des causes pr&endues secondes ; ella 
est toute immanente, agissant ^galement dans 
tous les moments de F&endue et de la dur^e: 
Cette cause premi&re, que nous appelons Dieu 
cu la nature , agit par la m&pae raisen par la- 
quelle gUe est; et comme il est impossible quil 
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y axt un principe ou une fio de son existence ,9 
iest egalement impossible quil y ait un pxincipa 
<eu uae fin de ses actions. 



Je laisse-li Spinoza , impatient de me jetter 
<Ians les bras du g6nie sublime qui a dit (1) : 
» Qu'un seul soupir de 1'ame qui se manifeste j 
» de temps en temps, vers le meilleur, le futiu* 
» et le parfait , est ime d^monstration plus qua 
» g^ome^trique de la divinite\ » Toute la force 
<de mon attention s'est tourn^e , depuis quelquo 
temps , de ce cdt^, qu'on pourroit nommer celui 
de la foi. Vous savez ce que Platon ^crivit aux 
amis de Dion : Quod ad res divinas intelligendas 
facit, nullo pacto verbis exprimi potest, quem- 
admodum ceterce disciplime : sed ex diuturna 
circa id ipsum consuetudine , vitceque ad ipsum 
conjunctione , subito tandem quasi ab ignemi- 
cante lumen refulgens in anima se ipsum jam 
alit. Cela revient k ce que vous dites dans XA- 
ristie (a) :« Que la conviction du sentiment, dont 



(1) Arist£e, tom. II, pag. 87» 

(2) /&4f.pag.86et8*. 
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» toute autre conviction h'est que le d£rir£ , nali 
» dans l'essence,et ne sauroit etre communiqu^e.» 
Mais le sentiment, quiestlabase de cette con~ 
viction, ne doit-il pas se trouver dans tous les 
hommes; et ne seroit-il pas possible de le degager 
plus ou moins dans ceux qui paroissent en £tro 
destitu& , si on s'appliquoit k d^truire les r^sis- 
tances qui s'opposent a 1'effet de son action ? JEn 
m&titant sur cet objet , j'ai cru entrevoir que la 
matiere des certitudes, qui n'a pas encore~&£ 
approfondie , pourroit 6 tre traitee de fa^on 
qu'elle nous conduisit & de nouveaux axiomesJ 
Je n abuserai pas de votre patience en vous de^ 
taiilant mes r^flexions sur ce sujet : c'est pour 
Vous demander des lumieres que j'ai pris la 
plume* , et non pour vpus en offrir. Puissiea- 
vous ne mepas /uger indigne de vos instructions. 
Xose yous gu defit a tidai yvut camhattfe les argu- 
ments de Spinoza contre rintelligence et ia per- 
sonnalit^ du premler principe, la volont^ libre et 
ies causes finales; arguments dont je nai jamais 
pu yenir i bout avec de la bonne m&aphysique. 
Cependantil est essentiel d'en d^couvrir et de pou- 
yoir en d^montrer les defauts ; puisque sans cela 
nous aurions beau renverser la thdorie de Spinoza 
dans ce qu'elle a de positif,ses adh^rensn'en conti- 
nueroient pas moins virement la guerre ; ils se 
retrancheroient jusques dans les d^bris du systdme 

6ctqv16 A 
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iScroute; en disant que nous mettofls^me absur^ 
dit& dvidente k la place de ce qui n'est qu'incom- 
pr^hensible , et que ce n'est pas ainsi qu'on fait 
de la philosophie. 



risr du secowd et dernier volumi. 




JZTome 1& % 
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Alcxis ou de Vdge d'ot f 107 
Simon ou des faculte^s de Vame, 187 
LettredeDiocles d Diotime, sur Vathtisme > 379 
■■ 1 11 de M. Jacobi > a M. Hemsterhuis > 297 
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ERRATA. 



TOME.PREMIER.] 

Pag. Ligne. 

19 1 p6nultihme. fini , lisez finie. 

199 16 du degr£ , au degr£. 

200 21 00 de sensibilit£, lisez ou de la sensibilh^ 
228 21 une raison, /wez en raison. 



TOME SECOND.- 

Tag. Ligne. 

34 12 dans a qualit£ , lisez dan$ sa qualit& 
48 23 foree , lisez force. 

84 4 2 ne nous ^este du desir , //wz il nous resti 
du d&ir. 

198 17 dans quil y paroisse, lisez sans qu'ilypa3 
roisse. 

325 derntere. indivisible , lisez invisible. 
260 26 attribue > lisez attribuee. 

2V. 2?. II s'est gtisse^ quelques fautes legeres dan* le grec 
c[u*ii sera facile au lecteur de corriger. 
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